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Remarques préliminaires 

Les candidats du collège Henri-IV de Meulan ont travaillé avec enthousiasme pour ce concours. 
Ils ont cependant rencontré plusieurs difficultés qui doivent être signalées et qui ont amené à 
opérer des choix. Certains ont d‛ailleurs déclaré forfait au cours de l‛aventure, laissant en lice 
pour l‛essentiel des élèves de 4 ème qui découvraient par ce biais cette période de notre histoire. 

I.  Les contraintes 

Elèves d‛un collège de grande banlieue, les candidats sont soumis aux contraintes des horaires de 
ramassage scolaire. Pour organiser certaines rencontres, les problèmes de transport auraient été 
insolubles sans le recours à des parents coopératifs, eux-mêmes soumis à leurs obligations 
familiales et professionnelles. 

Après collecte de la documentation nécessaire, les candidats ont donc dû travailler 
individuellement chez eux, les séances collectives et encadrées n‛ayant pu s‛effectuer au collège 
que les vendredis à l‛heure du déjeuner (en fonction des emplois du temps respectifs) et à la 
médiathèque des Mureaux un samedi après-midi (compte tenu des activités de chacun). Le 
sérieux et les talents d‛un candidat, Ludovic Cacheux, sont à souligner : il a mis notamment à 
profit les moyens informatiques dont internet pour assurer la liaison entre ses camarades et 
établir un contact permanent entre les candidats et leurs professeurs. 

Les rencontres avec les témoins se sont faites le mercredi après-midi ou le samedi après-midi, y 
compris pendant les vacances scolaires, suscitant par ailleurs un grand intérêt de la part des 
jeunes « reporters ». Mais ces témoins, maintenant âgés, se font rares, d‛autant qu‛en région 
parisienne la population d‛origine locale est très limitée. C‛est pourquoi, outre les reportages, il a 
fallu recourir à des témoignages conservés de personnes aujourd‛hui décédées. 

II.  Les choix 

Concernant les limites géographiques, l‛étude a pris pour cadre l‛ancien département de Seine-et- 
Oise. A propos de la Résistance, ce département, aux portes de Paris, offre des exemples de 
liens entre le monde rural et le monde urbain, plutôt que des actions typiquement rurales. Par 
commodité, c‛est le plus souvent la région de Meulan-Les Mureaux qui a servi de terrain d‛étude. 
Meulan et Les Mureaux sont deux petites villes qui se font face de chaque côté de la Seine et qui 
s‛ouvrent au Nord sur le Vexin et à l‛Ouest sur la Normandie. 

Au sujet des thèmes abordés, le dossier ne vise pas à l‛exhaustivité, mais veut plutôt donner un 
certain éclairage sur la période, par le biais de quelques épisodes, voire d‛anecdotes, et de 
personnages qui permettent de saisir les relations qui ont pu se tisser entre Résistance, sous 
toutes ses formes, et monde rural. Le choix et l‛étude de cas n‛enlèveront rien, nous l‛espérons, à 
l‛intérêt et au plaisir que pourra procurer la lecture de ce dossier.
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Présentation 

• Le contexte historique 
• Les limites géographiques : la Seine-et-Oise 
C Meulan-Les Mureaux
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Présentation :  

Le contexte historique 

I.  La guerre 

A l‛issue de la Première Guerre Mondiale, la France récupère l‛Alsace et la Moselle, qui avaient 
été annexées par l‛Allemagne. En Allemagne, Hitler, alors à la tête du parti nazi, profite des 
difficultés économiques que connaît le pays et prend le pouvoir en 1933. Hitler réinstaure le 
service militaire généralisé, et prend rapidement une série de mesures contre ses opposants, puis 
contre les Juifs (mise à l‛écart, puis plus tard envoi dans des camps de concentration). 

Suite à l‛invasion de la Pologne, la France et le Royaume-Uni déclarent la guerre à l‛Allemagne le 3 
septembre 1939. 

Le 9 avril 1940, après l‛échec d‛une opération visant à couper l‛approvisionnement en acier entre 
la Suède et l‛Allemagne, les Allemands envahissent le Danemark et la Norvège. En mai 1940, les 
Pays-Bas, la Belgique, le Luxembourg, ainsi que la France, sont envahis à leur tour. 

II.  L‛Occupation 

La France demande l‛armistice le 22 juin 1940, et l‛Allemagne commence à occuper le pays. Cette 
situation ne prendra fin qu‛avec la Libération, en 1944. 

La partie nord de la France, ainsi que la côte atlantique, étaient occupées alors que le reste de la 
France, comportant la ville de Vichy, siège du nouveau gouvernement, était « libre ». 

En juin 1940, après la défaite française, le Maréchal Pétain et le gouvernement de Vichy 
instaurent un nouveau programme politique, nommé « Révolution nationale ». L‛agriculture et 
l‛artisanat en sont les piliers, car pour le gouvernement, c‛est le monde urbain qui est à l‛origine 
de la défaite. Sous la devise « Travail, Famille, Patrie », il prône le retour à la terre : « La France 
redeviendra ce qu‛elle n‛aurait dû cesser d‛être : une nation essentiellement agricole ». Une 
intense propagande pour l‛agriculture est réalisée par le gouvernement : affiches, presse… Pétain 
dira même : « La terre, elle, ne ment pas. Elle demeure votre recours. Elle est la patrie elle- 
même. Un champ qui tombe en friche, c'est une portion de la France qui meurt. Une jachère de 
nouveau emblavée, c'est une portion de France qui renaît ». Il souhaite véritablement mettre 
l‛agriculture au premier rang sur la scène économique française. 

Mais les troupes allemandes stationnent, elles, dans les zones occupées et imposent de 
nombreuses contraintes à la vie des Français. Une pénurie alimentaire se fait sentir dès les 
premiers temps ; un système de tickets est mis en place mais beaucoup sont contraints à 
participer au marché noir pour se nourrir correctement. Un service du travail obligatoire (STO) 
est mis en place par les Allemands pour résoudre le manque de main-d‛oeuvre : certains Français 
sont envoyés pour remplacer les soldats partis sur le front. De plus, un couvre-feu était imposé 
aux Français (interdiction de sortir la nuit). Les Juifs étaient isolés des autres personnes. Sur le 
plan économique, les Français manquent de matières premières. 

Toutes ces mesures n‛ont fait que faire monter la haine des Français envers l‛Occupant et 
aboutissent à la création de réseaux de Résistance. Et pour contourner les restrictions imposées
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par les Allemands, pour se cacher, pour s‛organiser, en un mot pour résister, le monde rural 
s‛impose comme terrain privilégié et enjeu de premier ordre…
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Présentation :  

Les limites géographiques 

I.  La Seine- et- Oise :  son historique 

La Région parisienne est un grand espace aux limites fluctuantes. Depuis le Moyen Age, les 
bornes de cette région ne cessent de bouger. C‛est une zone réduite au XIème siècle s‛étendant 
de Meaux à Mantes et de Saint-Denis à Melun. L‛Ile-de-France se développe au XIIeme siècle, 
jusqu‛au Vexin, englobant le Mantois et touchant le Gâtinais. Au XVIIeme siècle, la région s‛est 
encore élargie. Elle absorbe alors Beauvais, Soissons, Chartres et Provins. Au XVIIIeme siècle, il 
y a un nouveau découpage. Les limites de ce que va devenir la Région parisienne sont plus 
complexes. Extension au nord-est jusqu‛à Laon et réduction au sud-est. Le décret du 13 janvier 
1790 entraîne la création du département de la Seine-et-Oise qui, jusqu‛en 1964, incarne 
l‛essentiel de la Région parisienne. 

II.  La Seine- et- Oise :  ses paysages 

Corbeil, Versailles, Etampes, Pontoise, Aulnay-sous-Bois… La Seine-et-Oise est un curieux 
département qui enserre Paris et quelques communes limitrophes dans un anneau difforme, trop 
largement dimensionné dans sa partie sud-ouest. 

Espace central de l‛Ile-de-France, couronne verte et fleurie disposée autour de la capitale, la 
Seine-et-Oise offre, à l‛aube de la Seconde Guerre mondiale, toute la variété des paysages du 
Bassin parisien dans une alternance de coteaux et de plaines fertiles,  de champs et de 
bois.  

Les grandes plaines céréalières s‛étendent au sud,  aux portes du Loiret.  Très plats,  ces 
espaces non clos,  piquetés de villages et de grosses fermes souvent isolées,  sont assez 
monotones.  La terre est bonne,  les récoltes sont belles et les habitants témoignent souvent 
d‛une certaine aisance.  

A l‛est, une bande étroite remonte de Corbeil à Gonesse et longe la Seine-et-Marne. Elle annonce 
déjà dans ses paysages vallonnés et verts, la Brie et les bords de Marne. Dans sa portion 
centrale, quelques kilomètres seulement séparent la Seine de la Seine-et-Marne. Ormesson, 
Gagny, Clichy et d‛autres localités composent un espace urbain plutôt dense. 

Au nord, de Luzarches à Bonnières, un solide réseau de villages se développe dans le Vexin,  
entre quelques forêts,  encadré par l‛Oise au nord et la Seine au sud.  Là aussi,  la terre est 
fertile et propre aux cultures et à l‛élevage.  Aux frontières du département, le château de la 
Roche-Guyon, dresse ses hauteurs au bord de la Seine. 

A l‛ouest, se développe la plus grande partie du département, dans le triangle Giverny-Sèvres- 
Dourdan. Le Sud de cet espace est assez boisé, peu peuplé, il fait penser dans ses parties 
cultivées à  la grande plaine de la Beauce. La forêt de Rambouillet sépare le Hurepoix du Mantois. 
Les chênes,  les charmes,  les hêtres,  les châtaigners et les bouleaux dominent,  sous forme 
de taillis ou de futaies.  L‛ouest de ce triangle, appuyé sur les coteaux de la Seine, s‛apparente 
assez nettement à la Normandie, par des paysages souvent bocagers mais aussi parfois par 
l‛architecture traditionnelle.
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Rivières et fleuves traversent tous ces petits pays. Chalonette, Bièvre, Essonne, Esche, Juine, 
Marne, Orge, Viosne, Thève, Yerres, Yvette… serpentent sous un ciel nuancé. 

Terre de cultures, la Seine-et-Oise est aussi une terre d‛Histoire. Les traces de son riche passé 
tapissent les vallons et les coteaux. Châteaux et demeures sont autant de témoignages de 
l‛ancienneté du peuplement, des luttes et des pouvoirs locaux, régionaux et nationaux. 

III.  La Seine- et- Oise à l‛heure de l‛Occupation 

En 1940, la Seine-et-Oise est de taille moyenne : 5604km² ; elle abrite près d‛un million et demi 
d‛habitants regroupés en 453 507 foyers et répartis sur 4 arrondissements et 692 communes. 
Cette population nombreuse se caractérise par une très grande diversité, tant professionnelle 
que sociale ou même ethnique. 

L‛espace est fortement rural mais il comporte aussi des zones urbanisées, le plus souvent au 
contact du département de la Seine. Ce dualisme contribue à son originalité. La répartition de la 
population en témoigne. En effet, si, 461 communes contiennent moins de 1000 habitants, 191 
communes en accueillent entre 1000 et 10 000 et 39 possèdent entre 10 000 et 100 000 
habitants. Ce chiffre prouve la puissance du fait urbain régional à la fin de la 1 ère moitié du 
XXème siècle. 

La Seine-et-Oise compte plus de 200 usines de moyenne importance au début de l‛année 1939. 
Elles emploient alors près de 65 000 ouvriers. En raison de la mobilisation, ce chiffre tombe à 24 
000 un an plus tard. 

Le département est riche en exploitations agricoles mais cependant la proximité de Paris est 
vécue comme une crainte dans ce domaine, en raison de flux imposés vers les halles de la Villette. 
La Seine-et-Oise, qui pourrait subvenir à ses propres besoins dans un certain nombre de 
secteurs, est trop souvent déficitaire à cause d‛exportations constantes vers la Seine. 

Il existe près de 1 0 000 exploitations maraîchères et près de 9 000 exploitations agricoles 
céréalières dans le département.  Le marché des semences est aussi très actif et enfin 
l‛élevage est surtout tourné vers la production de bovins reproducteurs et de vaches 
laitières. 

La Seine-et-Oise ne présente aucune unité agricole, urbaine ou démographique, et sur le plan 
économique elle se divise en 2 parties : 

­  L‛une, qui est située autour de la Région parisienne, qui s‛étend un peu vers l‛ouest, 
urbanisée, industrielle et dont le fonctionnement est sensiblement le même que celui de la 
capitale ; 

­  L‛autre, rurale, beaucoup moins peuplée et à caractère presque purement agricole. 

La Seine-et-Oise est donc une juxtaposition de zones très semblables à leurs départements 
limitrophes respectifs. La partie centrale s‛assimile à la Seine, le nord à l‛Oise, le nord-ouest à 
l‛Eure, l‛ouest à l‛Eure-et-Loir, le sud au Loiret et l‛est à la Seine-et-Marne. 

Les premières colonnes allemandes qui pénètrent en Seine-et-Oise (le 10 juin 1940), découvrent 
un territoire presque vidé par ses habitants, la peur ayant poussé des centaines de milliers
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d‛hommes, de femmes et d‛enfants sur les chemins de l‛exode. La fuite est le plus souvent courte. 
Formant d‛interminables colonnes, ils doivent rebrousser chemin. Si le 15 juin 1940, il ne reste 
plus que 300 000 habitants dans le département, le 1 er juillet, ce chiffre est remonté à près de 
600 000. 

En quelques jours, même quelques heures, l‛ennemi devient l‛Occupant. Les unités s‛installent dans 
les quartiers désertés par une armée française encore au front. 

Très rapidement, les administrateurs militaires allemands qui sont arrivés juste après les 
soldats, se déploient et s‛installent en seigneurs. A Versailles, occupée le 14 juin, quasiment tous 
les bâtiments officiels sont investis. Les fonctionnaires français qui sont restés à leur poste se 
voient très souvent obligés de livrer la plus grande partie de leur locaux lorsqu‛ils ne sont pas mis 
dehors. 

La Résistance dans le département devient un élément essentiel de la période.
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Meulan- Les Mureaux 

Se faisant face de chaque côté de la Seine, Meulan et Les Mureaux sont deux petites villes, 
unies par deux ponts, traversées chacune par une voie ferrée qui aboutit à Mantes-la-Jolie, 
formant l‛axe majeur qui relie la capitale, Paris, à la Normandie. 

Si Meulan (3389 habitants en 1936) est un chef-lieu de canton tourné vers le commerce, Les 
Mureaux (5000 habitants environ à la même date) vit au rythme de l‛entretien des cultures 
maraîchères alimentant Paris et de ses petites industries (fonderie, papeterie, fabrique de 
jarretelles, société chimique), surtout la S.N.C.A.N. (Société nationale des constructions 
aéronautiques du Nord) qui emploie à elle seule 3000 personnes et revêt une importance 
particulière dans un contexte de guerre. Avec l‛Occupation, les Allemands y ont installé des 
chaînes de montage de Messerschmitt 108 ; les appareils sont essayés avant d‛être livrés à la 
Luftwaffe (base de Villacoublay), des locaux de stockage et d‛assemblage de pièces sont 
dispersés dans différents ateliers réoccupés, des avions d‛entraînement sont cachés à proximité, 
dans le bois de Verneuil.
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Vivre en zone 
occupée 

• Les contraintes imposées par les Allemands 
• La vie quotidienne
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Vivre en zone occupée 

Les contraintes 

Pendant les quelques années qu‛a duré l‛Occupation de la France, les Allemands font appliquer de 
nombreuses règles. Ils placardaient des ordonnances et des proclamations sur les murs des 
mairies. De plus, le couvre-feu est imposé, des interdictions diverses sont faites : photographies 
en plein-air, ramassage des marrons, possession d‛armes à feu chez soi ; les commerçants ne 
doivent pas donner de la marchandise aux personnes étrangères à la commune, heures 
d‛ouverture et de fermeture des magasins. 

I.  Les lois allemandes 

Sous l‛Occupation, les Allemands essaient d‛imposer leurs lois, ils se chargent de l‛administration 
des villes et punissent par des peines plus ou moins sévères les contrevenants. Certaines 
infractions étaient passibles de la peine de mort. 

Le gouvernement placardait toutes ces affiches sur les murs des mairies et associait les maires à 
leurs décisions, ce qui pouvait incommoder certaines personnes. 

Les lois prononcées couvraient tous les sujets : les manifestations scoutes, le ramassage des 
marrons, le camouflage des lumières, la circulation en ville… 

Ainsi, on verbalise des personnes pour tout et n‛importe quoi. Mme Henriette Meersschaert sera 
sanctionnée pour « éclairage intensif ». 

II.  Les réquisitions 

1) En hommes : le STO 

Le Service du Travail Obligatoire (ou STO) est instauré en 1942. Il sert à trouver la main- 
d‛œuvre qui s‛occupera es besoins du pays. Les personnes sont choisies selon leur âge, leur 
situation. Les hommes (entre 18 et 50 ans) et les femmes (célibataires entre 21 et 35 ans) 
choisis pour y participer doivent s‛y plier. Ces futurs ouvriers sont envoyés en Allemagne le plus 
souvent pour travailler dans des usines. Ceux qui restent sont employés dans des fabriques 
d‛armes. 

Cependant, les gens ne veulent pas travailler pour les Allemands. Ils trouvent donc des combines 
pour gêner comme l‛explique M. Julienne : « Sous l‛occupation, à la SCAN, on construisait des 
petits avions de liaison, des Messerschmitt. Il y avait une certaine résistance au sein de l‛usine. 
Les gens travaillaient bien sûr le moins possible, mais avec prudence quand même. Les 
mécaniciens de piste par exemple avaient trouvé une astuce : ils perçaient un tout petit trou à 
peine visible dans le flotteur d‛alimentation d‛essence des avions, ça mettait environ une heure 
avant d‛être complètement plein ; alors les avions qui partaient faire leur réception se posaient 
dans la nature au bout d‛une heure. Ca marchait pas mal, ça ! Mais il fallait se méfier quand 
même ». C‛est un exemple de résistance passive. 

Les Français ne veulent pas travailler en Allemagne. Pour les y inciter, le Gouvernement multiplie 
les manœuvres de propagande, il fait placarder des affiches, distribuer des tracts et des
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brochures. Pour savoir qui sera désigné, un recensement est organisé. Les résistants font passer 
des « papillons » qu‛ils distribuent en cachette, pour contrer ces manœuvres. 

Pour finir de convaincre les Français hésitants, le Gouvernement annonce que des prisonniers 
seront rapatriés quand les Français partiront travailler en Allemagne. Cependant, un seul ouvrier 
ne vaut pas un prisonnier. Les Allemands décident qu‛il faut trois spécialistes pour un rapatrié. 
Les rapatriés qui rentrent sont assez âgés : des pères de famille ou des veufs. C‛est ainsi que 
commence la relève. 

Mme Meurisse témoigne : « Ce fameux jour où il y a eu le couvre-feu, j‛étais partie tout de suite 
après déjeuner avec une voisine qui avait peur, qui ne voulait plus rester dans l‛abri chez mes 
parents. Alors je l‛avais accompagnée à Evecquemont, dans les champignonnières. Mais entre 
temps il y avait eu cette interdiction de sortir, et je ne le savais pas. Et je reviens par la place de 
l‛église, je commence à descendre les 124 et j‛arrive à la jonction. Il y avait plein d‛Allemands, des 
SS, en noir, et bop, me voilà mise en joue avec la mitrailleuse. Oh, je ne savais plus quoi faire ! Et 
il y en a un qui s‛est levé qui a donné des ordres et qui a dit : "C‛est une enfant ! ". J‛avais 14 ans, 
mais je ne les faisais pas. Alors je me suis mise à pleurer, j‛étais apeurée, forcément. Et puis il 
me dit : "Allez venez, venez ! ". Alors il m‛a donné la main et il m‛a dit : "Où est-ce que vous 
habitez ? ". Il parlait très bien français. Je lui ai dit que j‛habitais rue des Tanneries, alors il m‛a 
dit : "Comment se fait-il que vos parents vous aient laissé sortir ? ". Alors je lui ai expliqué et il 
m‛a dit : "D‛accord, venez vite, je vous emmène". Et comme je lui demandais pourquoi il parlait si 
bien français, il m‛a dit qu‛il était français enrôlé dans la Wehrmacht. J‛ai eu peur, hein ! Ah 
quand ma mère m‛a vue rentrer… »
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La champignonnière d‛Evecquemont 

Certains français s‛y cachaient avec leur nourriture.
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Intérieur de la champignonnière d‛Evequemont
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2) En matériel et en nourriture 

Pendant la guerre, les Allemands réquisitionnent beaucoup de provisions et d‛animaux dans les 
fermes. 

Dans ces dernières, de nombreux chevaux sont réquisitionnés par l‛armée allemande pour le 
transport du matériel militaire. 

Encore en 1944, durant l‛été, l‛aviation alliée mitraillant les convois allemands ainsi formés, les 
Allemands multiplient leurs demandes auprès de fermiers et des charretiers qui doivent 
participer à ces convois, comme Raymond Bourget, Léon Guingnet et Szaleniec Wronski le 16 
août. Le 23 août, Lucien Lhuillier, employé dans une ferme de Chanteloup-les-Vignes, échappe au 
mitraillage anglais opéré sur le CD 38 entre La Villeneuve Saint-Martin et Courdimanche. Le 27 
août, Léon Malingue récupère à Sagy un cheval tué près de là, sur le CD 81. Toujours à Sagy, 
Georges Lainé et son cheval « Pamplemousse », accompagné de Pierre Millet, ouvrier agricole, 
vont jusqu‛à Enfer. Edgard Janvier, Achille Lainé et Edgar Monvoisin transportent du matériel de 
Maudétour jusque dans le Nord de la France, et sont ainsi absents 3 semaines. René Mercier 
conduit un chargement d‛obus jusqu‛au château de Villette. A Longuesse, Etienne Ambeza est 
envoyé dans l‛Aisne, mais il fausse compagnie aux Allemands à Mouines. 

Les agriculteurs, privés de leurs bêtes, sont obligés de faire venir des bœufs pour pouvoir 
continuer les travaux des champs. Attelés par deux engins agricoles, on en trouvera ainsi dans de 
nombreuses fermes de la région, comme chez Henri Roussel à La Villeneuve-Saint-Martin ou chez 
Léon Malingre et Désiré Cavan à Sagy. L‛arrivée des bœufs dans les fermes nécessite un ferrage 
particulier, peu répandu à cette époque dans notre région, et différent de celui des chevaux 
puisqu'il faut utiliser un appareil spécifique. 

Mais les réquisitions ne s‛arrêtent pas là : blé, phosphates bruts, chaux pour hauts fourneaux, 
soude et bicarbonates, minerai de fer, produits fabriqués en fer, tuyaux de fonte et fer ribion 
principalement. 

Pendant la guerre, les Allemands ont beaucoup réquisitionné des provisions et des animaux dans 
les fermes. Cependant il y a aussi des drames, les Anglais voulant couper l‛approvisionnement des 
Allemands en bombardant les chargements. Certaines personnes n‛acceptant pas le 
commandement allemand font de la résistance passive en trafiquant les réservoirs d‛essence des 
avions fabriqués à la SCAN (ancienne aérospatiale des Mureaux) par exemple. 

Pillages 

« Meulan était vide, mais Fernand était là dans son café. La maison avait les vitres cassées, la 
pharmacie était pillée, saccagée, bocaux cassés... des bocaux d‛eau oxygénée flottaient sur la 
Seine et des vêtements provenant du magasin Delon de la Place Gency. » 
(Berthe Ravoisier) 

« L‛Allemand qui ramassait l‛avoine et le foin c‛était Von Mossner, général de cavalerie qui faisait 
son possible pour limiter ce qu‛il prenait. » 
(Fernand Durand)
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Vivre en zone occupée 

La vie quotidienne 

I.  Les difficultés du ravitaillement 

La vie sous l‛Occupation était rythmée par un grand nombre d‛événements. Les Français devaient 
notamment faire face à de nombreux problèmes : les restrictions de nourriture, de savon, de 
charbon… Pour avoir un niveau de vie à peu près convenable, ils faisaient souvent appel au marché 
noir. La hausse des prix leur posait aussi un problème supplémentaire. 

Durant l‛Occupation, les Français devaient utiliser des cartes de rationnement pour pouvoir 
obtenir de la nourriture ou tout autre objet de la vie courante ; par exemple, lorsque l‛on désire 
se marier et qu‛il faut acheter des assiettes, on donne un coupon de la carte. Ce procédé est 
également utilisé pour le jardinage : payer les plants et les graines, les outils et tout autre 
ustensile, le tabac, charbon… Cependant, comme la plupart des produits sont vendus à l‛unité, on 
se relaie pour faire la queue. 

A ces problèmes s‛ajoute la hausse des prix. D‛un mois à l‛autre, d‛une semaine à l‛autre, les prix 
augmentent mais pas les salaires. On observe entre autre que le prix du café passe de 1 000 
anciens francs à 2 000 anciens francs. Les Français achètent des plans ou des graines à rempoter 
et à planter, pour cela ils doivent obtenir des autorisations d‛achat de plants. 
Le ravitaillement se faisant plus difficilement, on diminue les rations. Les personnes arrivant en 
dernier pouvaient être certaines qu‛elles reviendraient chez elles le panier vide ; par exemple, 
comme l‛a dit M. Egot : « On avait rien à manger. IL n‛y avait pas de tabac, on fumait des écorces 
de cacao qu‛on avait par Cacao Barry. ça vous arrachait le bec mais enfin... J‛avais une machine à 
rouler, on faisait les cigarettes le soir, et le lendemain on avait un paquet de cigarettes. Et 
qu‛est-ce qu‛on a eu faim ! »  De plus, les attentes sont très longues. 
A cause des diverses raisons précédentes, le marché noir se développe. Il consiste notamment à 
importer de la nourriture en France et à marchander sans que les Allemands le remarquent. Pour 
cela, la population des bourgs et les agriculteurs des environs s‛unissent pour exécuter le 
marchandage comme le dit Denise Blondel : « Je connaissais 2 ou3 fermes à Oinville, je leur 
apportais le vin auquel j‛avais droit et ils me donnaient du lait, du blé que je portais chez le père 
Golven, le boulanger, comme ça j‛avais du pain ».
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II.  Le système D 

Témoignages de :  André Portheault,  Pierre Alexandre,  Edouard Charon,  Bernard Haag et 
Joseph- Francis Romejko.  

Aux Mureaux, la « débrouille » se met en place dès juin 1940. L‛avance de l‛armée allemande 
provoque un exode massif de la population, l‛ordre d‛évacuation est donné le 10 juin, le personnel 
de la S.N.C.A.N. est replié sur Angoulême. Dans la désorganisation générale, malgré de violents 
accrochages près de l‛écluse, des hommes viennent traire des vaches qui divaguent rue Paul 
Doumer… La région est occupée le 25 juin ; à cette date, un train de marchandises stationné aux 
Mureaux est « allégé » d‛une partie du ravitaillement qu‛il contenait. 

Plus tard, les cartes d‛alimentation sont instaurées mais elles ne règlent pas tout, loin s‛en faut… 
« On commençait à faire la queue souvent dès quatre heures du matin, et cela m‛est arrivé plus 
d‛une fois après des heures passées à attendre : plus rien, et ce jour-là on se passait de viande 
ou d‛autre chose suivant les cas. » Ou encore « La présence de l‛ennemi était insoutenable et tant 
qu‛on pouvait les "rouler", on le faisait, il se disait partout "C‛est déjà ça qu‛ils n‛auront pas" ». 

Quand on reçoit de la farine (ration de 360g par jour), on se prépare une mixture dans une 
casserole que l‛on appelle du « pain ». Les cartes bientôt numérotées permettent à coup sûr 
d‛obtenir tel ou tel aliment : poisson… selon les jours. On échange, quand on n‛est pas fumeur, sa 
ration de tabac contre du beurre, si rare et si prisé. Les produits laitiers manquent, aussi 
certains enfourchent leur vélo et malgré la distance filent vers la Normandie, « patrie » du lait, 
de la crème et du beurre… 

On se spécialise : dans les cours et les jardins se multiplient les cages à lapins, que l‛on engraisse 
pour remplacer la viande de bœuf. On va glaner les pommes de terre dans les champs, les 
carottes, ou le blé qui permet de nourrir des poules et donc d‛assurer le troc. 

Le système des colis est à la mode : la famille habitant la campagne fait parvenir ainsi de la 
charcuterie, du fromage, du beurre, des rillettes ; pourtant on risque alors de fortes amendes, 
voire la prison, en cas d‛ouverture de ces colis. 

Certains prennent peu de précautions avec l‛occupant. Excédé des intrusions dans son enclos d‛un 
soldat allemand qui venait régulièrement lui voler ses fruits, un vieillard alerte de 70 ans prend 
un jour son fusil, tire et abat le soldat ; mais cet acte l‛a conduit à sa propre mort… 

A Aubergenville, petit village où les Parisiens venaient alors se ravitailler dans les fermes, un 
autre témoin raconte : « Je revois mon oncle tracer deux sillons dans un champ de pommes de 
terre pour qu‛ils ne repartent pas les mains vides. Ceci peut paraître anodin, mais il faut savoir 
qu‛il était interdit de vendre aux particuliers et qu‛une part de la production devait revenir à 
l‛armée d‛occupation ; or celle-ci occupait le château de la Falaise d‛où elle pouvait observer à la 
jumelle la ferme de mon oncle. »
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Vie courante 

« Ma mère faisait tout le linge des allemands, elle leur disait: "Moi je veux bien laver, mais j‛ai 
rien pour laver, je n‛ai pas de savon, je n‛ai pas de lessive, j‛ai rien !" On avait de la lessive, mais 
c‛était gris, ça lavait rien du tout. Alors ils apportaient du savon et du charbon, mais elle lavait 
leur linge avec la lessive grise et gardait le savon pour ses clients. Ma mère s‛est toujours un peu 
débrouillée : des fois elle donnait un petit peu de savon à des paysans, et on lui donnait un lapin. » 
(Mme Allard) 

« Alors sur les cartes de pain, on avait assez de dextérité pour gratter les chiffres -25g. - 50g. 
- on les grattait bien, on reconstituait le fond avec des crayons de couleur, un peu de colle pour 
redonner le glacé du timbre, et dessus on imprimait soit des lettres qui donnaient droit à 350g 
de pain au lieu des 25 g. ou des 50 g. Alors avec mes camarades, on passait quand même une 
bonne partie de la journée à ce "travail". Il fallait se débrouiller en douceur, et surtout sans 
mettre d‛autres personnes dans le coup ». 
(M. Julienne) 

« Le matin, petit déjeuner : des carottes cuites à l‛eau, et on avait du mal encore à trouver du 
sel. Le midi : resoupe, carottes à l‛eau. Et puis le soir : soupe aux carottes, et plat de carottes ! 
Comme ça pendant des mois... on était minces. On avait une ration de pain, je me souviens qu‛avec 
mes parents on pesait ça pour pas qu‛un en aie plus que l‛autre, Tout était rationné, il n‛y avait 
rien, quand on pense qu‛on ne pouvait même pas trouver un clou. Un clou, ça paraît invraisemblable 
! Des clous, des clous ! SI on avait la chance d‛avoir des vieilles caisses on les déclouait pour 
récupérer les clous. C‛était comme ça. Tout ! vous ne pouviez pas acheter un marteau, vous ne 
pouviez pas acheter… rien ! Quand par hasard on pouvait avoir une boîte de sardines, on 
récupérait la boite, parce que ça c‛était très précieux. Parce qu‛on la mettait sous les chaussures, 
sous les semelles. Moi j‛ai souffert terriblement du manque de chaussures. » 
(M. et Mme Meurisse) 

« On achetait des rillettes ou du pâté, i1 y avait des arêtes de poissons dedans ! Et on faisait la 
queue pour avoir ça ! » 
(Annette Daniel) 

« Pendant la guerre c‛était dur hein, Il n‛y avait rien, il n‛y avait rien. On avait beau avoir les 
tickets d‛alimentation, il n‛y avait pas grand chose, fallait se bagarrer hein ! Et quand on a 20 ans, 
22 ans, on a faim. C‛est pas les 350g de pain qu‛on touchait... En deux coups les gros c‛était avalé 
hein ! Je sortais de la boulangerie, ils avaient plus de pain déjà pour le midi et même pour le soir. 
On ne mangeait que des légumes à l‛eau quoi ! Ca tenait pas au corps ça. Ca foutait la chiasse oui ! 
Alors nous sur la ligne de chemin de fer on avait des cartes de travailleur de force. Pour les gars 
qui travaillaient dur on avait droit des tickets en plus. » 
(Georges-Henri Gautier) 

« En 46, le 5 ou 6 janvier 46, on a remis les tickets de pain. On les avait enlevés, et on les a 
remis. Les gens ils étaient paniqués. Alors il fallait accepter de prendre les faux tickets ; on le 
savait bien qu‛ils étaient faux mais c‛était un crime de leur refuser ! Des fois on se faisait 
rappeler à l‛ordre, ou alors on nous faisait fermer, parce qu‛on avait pris des faux tickets mais
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qu‛est-ce que vous voulez, c‛était… impensable de refuser du pain. » 
(M. Bertheau) 

Marché noir 

« Le Paulo Vitrou, il était charcutier, il tuait des cochons clandestinement pendant la guerre, et 
puis il les vendait dans sa boutique, même les gendarmes, ils venaient chercher à manger chez 
lui ! » 
(Charlot Druyère) 

« Avec la banque je connaissais tout le monde, beaucoup de cultivateurs, il y en avait un, il était 
belge alors il tutoyait tout le monde […]. Il me dit "tu veux du beurre". Alors tous les mois j‛allais 
chercher trois demi-livres de beurre. J‛allais le chercher à Sailly, à bicyclette quand les routes 
étaient correctes, mais sans ça j‛y allais à pied. » 
(Suzanne Esnault) 

« A partir de fin 41, on a vraiment manqué de nourriture quand le “marché noir” s‛est installé. Par 
exemple à Bouafle, les Parisiens venaient, ils avaient de l‛argent, ils venaient chercher des 
carottes ou des oignons. Parce que les Allemands ramassaient toutes les carottes et les oignons. 
Je ne sais pas ce qu‛ils en faisaient, un ersatz d‛essence ou je ne sais pas quoi avec les oignons, ils 
réquisitionnaient tous les oignons chez les maraîchers. Donc les gens n‛en avaient plus, et les 
Parisiens venaient, les Bouaflus leur disaient: "On vous vend les oignons tant le kg". Alors les 
Parisiens disaient: "On vous les payera le double si vous nous en gardez 10 kg pour dimanche". 
Donc le marché noir, pour moi qui ai vu ça du côté du pauvre, ça a été l‛escalade par les gens 
riches. C‛était pas tellement les paysans qui auraient vendu cher, c‛étaient les gens qui voulaient 
des œufs tout ça, ils proposaient un prix plus cher pour être sûrs d‛en avoir. » 
(M. et Mme Lefèvre) 

Vivre en zone occupée 

« Pendant la guerre dans leur grande maison on avait imposé des Allemands à mes grands-parents, 
5 je crois. Les Allemands occupaient la partie haute. Ils rentraient sans précaution, avec leurs 
bottes plus ou moins cloutées, qu‛il y ait du parquet ou non ! » 
(Guy François)
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III.  L‛hébergement de juifs 

Parmi toutes les formes de résistance, on peut citer l‛hébergement de juifs. En effet, venir 
personnellement (et non en groupe organisé) en aide à ces hommes, ces femmes et ces enfants 
était aussi une manière de montrer son profond désaccord avec l‛occupant. 

Le 27 septembre 1940, une ordonnance allemande demanda aux autorités judiciaires françaises 
de recenser les Juifs vivant en zone occupée. Le gouvernement s‛y conforma. Ils étaient inscrits 
sur une liste. Quelques temps plus tard, ils étaient condamnés à vivre dans la clandestinité. 
L‛assistance aux juifs était alors considérée par les Allemands comme un délit majeur. 

Le monde rural, isolé, fut un véritable refuge pour eux, persécutés par la police allemande et 
celle du gouvernement de Vichy. 

Très souvent, les instituteurs, par ailleurs secrétaires de mairie, ayant à leur disposition tous les 
documents et tampons nécessaires, établissaient les faux papiers (carte d‛identité, 
d‛alimentation…). 

Par exemple, à Aincourt, un village de la région parisienne, alors 
que 500 jeunes miliciens assuraient la sécurité, pendant plusieurs 
mois, une famille a caché, chez elle, plusieurs juifs. Dans le 
village, au bout d‛un mois, tout le monde le savait. Le secrétaire 
de mairie leur délivrait de fausses cartes d‛alimentation et, bien 
qu‛ils essayaient de ne pas se faire trop remarquer, ils pouvaient 
sortir dans le village de temps à autre, pour aller chercher le 
pain. Jamais leur famille « d‛accueil » n‛a été inquiétée, malgré la 
présence des miliciens : ce n‛est qu‛après la guerre qu‛elle a 
mesuré les risques auxquels elle s‛était exposée en hébergeant 
ces hommes. Il n‛y a pas eu délation, malgré le fait que tout le monde était au courant. Pour 
compléter l‛alimentation insuffisante procurée grâce aux cartes d‛alimentation, elle achetait au 
marché noir. 

A Aubergenville, un témoin raconte : « J‛avais 16 ans à l‛époque et j‛étais hébergée chez mon 
oncle cultivateur qui, à la demande des religieuses protestantes de Reuilly, cachait un jeune juif 
de Paris ». Le maire, le curé, le châtelain de Montgardé et les cultivateurs des environs étaient 
au courant et gardèrent le secret.
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IV.  Les drames 

Lors des convois organisés par les Allemands, ce sont des civils qui transportent les engins 
militaires, ce qui donne lieu à beaucoup plus de morts chez les paysans et les gens du pays que 
chez les Allemands quand des Résistants les bombardent. 

Par exemple, les 7 et 8 juin 1944, des chasseurs américains mitraillent des convois de chevaux. 

Le 23 août, trois avions anglais tirent sur un convoi allemand composé en majeure partie de 
fermiers et de chevaux entre Courdimanche et La Villeneuve-Saint-Martin. Une douzaine de 
chevaux et quatre soldats allemands sont tués. 

Face à toutes ces attaques, les Allemands réquisitionnent encore plus. Ainsi, Pierre Millet, 
Georges Lainé et « Pamplemousse », son cheval, seront tués dans ces convois. Quelques personnes 
réussissent à fausser compagnie aux Allemands de temps en temps comme Etienne Ambeza de 
Longuesse. 

Louis Gibon témoigne : « Il y a eu une bombe qui est tombée, là où il y a le foyer municipal. Cette 
grande maison était habitée par un couple de gens âgés. Tous les carreaux, la verrière du haut de 
l‛escalier avait dégringolé par terre. Eux ils sont restés dans leur lit […]. Lui était un ancien 
militaire de carrière. La défense passive est arrivée et le monsieur a dit "Je ne savais pas que 
j‛étais un objectif militaire !" ».
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Des actes de 
Résistance 

• Tracts 
• Journaux 
• Fréquence 
• Groupes d‛actions 
• Sabotages
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Des actes de Résistance 

Les Tracts 

Les tracts sont des feuilles ou des brochures distribuées à des fins de propagande. Ce sont des 
moyens de communication. 

Dans ce cas, les tracts communistes ont une visée populaire (ouvriers, jeunes, soldats...). 
La quasi-totalité d'entre eux étaient édités par des organisations communistes ; ce sont le plus 
souvent des appels à la grève ou des revendications comme incitation à s'allier à l'U.R.S.S., 
sabotage du recensement (pour les employés de mairie), incitation à ne pas aller au S.T.O.... 

Les moyens de distribution étaient divers : 
1) de mains en mains 
2) dans les boîtes aux lettres : par exemple, des tracts gaullistes avaient été jetés dans les 

boîtes aux lettres, rue Emile Zola à Poissy (27 mai 1941). 
3) par avion. 

Dans le domaine de Bécheville, aux Mureaux (le 1 er Septembre 1941), un bûcheron avait découvert 
« un appareil en aluminium (métal) blanc de forme rectangulaire » autour duquel était dispersée 
une grande quantité de tracts anti-allemands. 
L'appareil en question mesurait 1m65 de longueur, 0m35 de largeur et 0m18 de profondeur. 
Trois déclencheurs se trouvaient sur l'un des côtés de la « fusée » en acier et en forme de 
berceau qui se trouvait à quelques mètres. 

A Poissy, un avion de nationalité inconnue qui avait survolé la ville en haute altitude, a lâché entre 
le pont de la Seine et l'usine Matford une fusée « éclairante à parachute qui a illuminé 
l'agglomération et le quadrilatère des usines pendant plusieurs minutes ». Peu de temps après, il 
a été découvert, dans les bois et les champs situés à l'ouest de Villennes-sur-Seine et au nord- 
ouest de Carrières-sous-Poissy, un grand nombre de tracts de diverses sortes. 

La plupart des tracts ne parviennent pas à être distribués, car saisis par les autorités pour 
empêcher leur diffusion.
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Des actes de Résistance 

Les journaux de la Résistance 

Les personnes qui écrivaient les articles des journaux de la résistance osaient écrire tout ce 
qu'elles pensaient et en étaient persuadées (« ils n'ont pas d'autre loi, pas d'autre maître que 
leur pensée. Cette pensée en eux est plus forte que la vie... Chacune de ses lignes est comme un 
rayon d'or. Un rayon de pensée libre », Joseph Kessel, L‛Armée des Ombres »). 

Les hommes qui publiaient ces journaux sont inconnus car sachant que celui qui trouve, compose, 
écrit ou transporte ces papiers risque la mort ils préféraient rester anonymes. 

Les journaux  n'étaient en aucun cas pareils aux nôtres actuels. Ils étaient « misérables », on les 
fabriquait comme on pouvait, l'encre bavait la plupart du temps, ils n'étaient pas grands, ils 
étaient mal tapés (caractères...). 
Les tentatives journalistiques avaient parfois un caractère estudiantin mais la presse clandestine 
n'en jouera pas moins un rôle considérable dans l'évolution de l'opinion publique, et l'important 
étant d'informer la population et de passer à travers les filets policiers, c'est pour cela qu'en 
1942, Franc Tireur porte, en sous-titre : « Mensuel dans la mesure du possible et par la grâce de 
la police du Maréchal ». On s'en contentait. 

Chaque semaine, une ville en produisait, puis les faisait circuler par des voies souterraines. Une 
fois arrivés, une personne les réceptionnait et une équipe furtive les mettait en page. 

Il y avait beaucoup de ces journaux car chaque mouvement important de la Résistance en 
produisait de nouveaux. Les groupes isolés, les provinces, les médecins, les musiciens, les 
étudiants, les instituteurs, les peintres, les ingénieurs... avaient le leur. Les communistes ont 
« L‛Humanité ». 

Franc-Tireur est « fondé » à Lyon avec 10 000 francs en caisse. 
Mais Frenay, par exemple, disposait d'encore moins lorsqu'il créa « Les petites ailes » ; de plus 
Bertie Albrech, sa secrétaire, voulait alors utiliser la ronéo et non plus la machine à écrire. Ainsi, 
pour 2 000 francs, il lui fallait acheter une machine d'occasion car pour s'en procurer une neuve, 
il serait obligatoire de le déclarer à la police. 

Par conséquent, les exemplaires se multipliaient surtout si un imprimeur en faisait des copies. Se 
formaient alors des équipes rédactionnelles, des services de diffusion ; les problèmes étaient à 
la fois comparables à ceux de tous les journaux et autrement ardus. 

Les journaux ne proposaient pas des informations bien précises, mais des slogans, des mots 
d'ordre, ils donnaient à tout un immense public (car on se les transmettait), des piqûres 
d'orgueil, de haine, de vengeance et de patriotisme. 

Entre 1940 et 1941, plusieurs journaux de comités d'usines ou de comités populaires, intégrant 
parfois les travailleurs du monde rural, sont créés en Seine-et-Oise : L‛Union des travailleurs et
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des paysans, La Voix de l'Unité, Le trait d'Union matfordiste, Le Cri des usines de la région 
d'Argenteuil… 
A partir de 1942, de nouveaux journaux apparaissent. Parmi les plus connus, il faut citer : La vie 
des usines de Poissy, l'Union de la Cello (La Cellophane à Mantes), Le Sémaphore (édité par le 
Comité central populaire des cheminots d'Achères à partir de Janvier 1942), La Voix des 
Mureaux (édité par la section communiste de la S.N.C.A.N. à partie de Juin 1942). 
Certaines usines ont même plusieurs journaux comme la S.G.M.A. à Argenteuil qui a deux 
journaux : La Voix de la S.G.M.A. et L‛écho des gamelles de la S.G.M.A.
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Des actes de résistance 

Fréquence 
A Achères, les chemins de fers sont souvent sabotés. Cela commence à partir du mois d‛août 
1943 jusqu'à octobre 1943. En septembre 1943, les sabotages sont plus fréquents que les autres 
mois. 

Aux Mureaux,  le nombre d‛actes de Résistance est beaucoup plus grand qu‛à Achères et qu‛à 
Meulan. 
En 1941, il y a des distributions de tracs et de journaux. 
En Novembre 1942, les interruptions du travail sont fréquentes. 
En 1943, il y a eu plusieurs tentatives de destruction de l‛usine S.N.C.A.N. (équivalant à l‛actuelle 
Aérospatiale des Mureaux). 
Et en 1944, des honneurs sont rendus aux Résistants exécutés et à leurs familles. 

A Meulan, 
En 1941 paraissent des journaux et des tracts, comme aux Mureaux la même année. 
En 1943, un grand nombre d‛arrêts de travail a lieu. 
En février 1944, il y a des violences de tous genres. 
En juillet et août 1944, les Meulanais soutiennent l‛armée Américaine.
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Des actes de Résistance 

Sabotages 

Le sabotage est une action délibérée pour affaiblir un ennemi par l'obstruction, la destruction. 
Dans le domaine militaire, le mot est employé pour décrire l'activité d'un individu ou groupe 
indépendant (tel qu'un agent étranger ou un Résistant), en particulier lorsque les actes de 
sabotage ont comme conséquence la destruction ou endommagement d'un service productif ou 
essentiel, tels que les équipements, usines, services publics ou aires de stockage... 

A la différence des actes de terrorisme, les actes de sabotage n'ont pas comme premier 
objectif d'infliger des pertes humaines. Les saboteurs sont habituellement considérés comme 
des combattants ennemis illégaux. 

Les actes de sabotages sont divers, par exemple : 

- Dans un atelier de mécanique (S.N.C.A.N. aux Mureaux), le moteur électrique actionnant la 
transmission des tours parallèles s'est arrêté en cours de travail. L'examen du moteur a permis 
de constater qu'une poignée de sable de grès, qui était le même qu'au sablage, avait été jetée 
sur le moteur, grippant l'arbre sur son coussinet. 

- Dans une usine de fabrication de pièces pour les avions « Messerschmitt » (S.N.C.A.N.), (l'un 
des meilleurs avions allemands de l'époque), un groupe de Résistants entreprenait des actions 
ayant comme objet, dans la majorité des cas, le sabotage des éléments des avions partant pour 
l'Allemagne pour le montage. « On attachait les pièces avec un peu de jeu dans les filins, les gars 
du rail dans les gares de triage donnaient de bons coups de tampon, ce qui déséquilibrait ou 
renversait les pièces.  A leur arrivée elles étaient pour la plupart inutilisables et ne pouvaient 
donc pas servir à l'effort de guerre allemand ». 

- Contre le barrage d'Andrésy, (dans la nuit du 17 au 18 août 1944), un « engin » a explosé dans le 
barrage de la Seine, côté des îles à Andrésy, provoquant une brèche de 6 mètres environ. Ce 
sabotage va provoquer une baisse importante et rapide des eaux de la Seine et de l'Oise. 

- Un gendarme (Mareul) de la brigade de Méréville a participé à une destruction de voie ferrée 
sur la ligne de Pithiviers à Etampes (le 12 août 1944). Puis, (le 20 août 1944 à 18h30) sur le GC 
39, le gendarme Chevallier de Méréville a participé à une action menée contre six Allemands qui 
venaient en reconnaissance dans le but de faire sauter le château de Méréville. 

- Un gendarme (Pinsard de Sèvres) a communiqué à l'Etat-major américain à Rambouillet 
l'emplacement de 82 pièces antichars sur le plateau de Sacla. 

Avant de clore cette partie consacrée aux sabotages, nous tenons à préciser qu'à la fin de la 
guerre, 351 « légions d'honneur », 1 060 médailles de la Résistance et 4 852 citations ont été 
décernées à des officiers et à des sous-officiers de gendarmerie, pour avoir lutté contre les 
nazis. Cinq militaires de la gendarmerie ont été nommés « Compagnons de la Libération ». C'est 
sans doute le corps de métier qui a remporté le plus de décorations pour sa participation à la 
Résistance.
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Des actes de résistance 

Quelques exemples de groupes d‛action 

I.  Les premiers maquis 

Ils datent du milieu de l‛hiver 1942-43. Ils n‛ont pas encore de noms, de chefs, ni d‛argent 
lorsqu‛ils se constituent dans les Alpes, rassemblements de garçons de la Région parisienne qui 
n‛ont pour l‛instant qu‛un seul objectif : fuir le Service du Travail Obligatoire et l‛envoi en 
Allemagne. 
Réfractaires, ils ne sont pas encore combattants. 
Il faudra bien du temps et des efforts avant que les mouvements de Résistance, véritables 
responsables des maquis, ne réussissent à organiser ces hommes dont la plupart savent à peine se 
servir des armes. 
Toutes ces personnes savent qu‛elles ne peuvent pas heurter de front l‛armée allemande, que leur 
action est limitée, de peu d‛importance stratégique mais, qu‛en attendant le débarquement allié, 
elles peuvent, dans l‛ombre, jouer un rôle considérable auprès d‛une population qu‛il s‛agit, de gré 
ou de force, de détourner des séductions de la puissance allemande. Ils ont l‛intention de mener 
« une guerre psychologique ». 
Le premier but à atteindre par l‛Armée secrète et le maquis est d‛enlever le contrôle des 
Allemands sur tout le territoire non occupé par leurs troupes (soit 400 000 km²). 
Dans les premiers mois, ces Résistants ont très peu recours aux armes. 

II.  Les premiers Résistants 

Selon le témoignage de Jean Blaisot, Résistant communiste, les premiers résistants aux Mureaux 
furent d‛abord les femmes et les enfants des militants arrêtés dans les diverses charrettes de 
la S.C.A.N. en 1939-40 : « Le groupe des Jeunesses Communistes du quartier des Coquetiers dont 
les enfants de Maurice Laporte, Fernande Niepceron, de Lecoutre qui formèrent les comités 
populaires et réorganisèrent les cellules communistes et qui distribuaient « La Vie Ouvrière », 
« L‛Humanité », journaux et tracts clandestins ». Par la suite, d‛autres jeunes s‛organisèrent dans 
le F.U.J.P. (Front Uni de la Jeunesse Patriotique). 

Le 1 er mai 1941, un groupe d‛un comité populaire de la S.C.A.N. composé de jeunes communistes 
avait accroché pendant la nuit un drapeau rouge sur la place de la mairie des Mureaux en 
l‛honneur du 1 er mai. En représailles, le maire réactionnaire Paul Chapus désigna deux otages aux 
Allemands : Moreau René, 4 ème sur la liste communiste du 4 juin 1939 et Cimetière Robert, ancien 
combattant 1914-18, trésorier de l‛A.R.A.C. des Mureaux. Ils ont tous les deux été déportés en 
Allemagne. Robert Cimetière décèdera là-bas alors que René Moreau reviendra malade. 

Le maquis de Jambville, groupe de Meulan-les Mureaux comprenait des jeunes de tous horizons 
politiques mais décidés à se battre ensemble contre l‛Occupant. Après différentes actions de 
Résistance, ces jeunes, obligés de vivre dans l‛illégalité, constitueront le maquis de Jambville en 
avril-mai 1944 sous le commandement du Capitaine Glogonsky. 
Ce maquis fut constitué de 25 combattants de différentes nationalités et de différentes classes 
sociales (prisonniers, déserteurs autrichiens de l‛armée allemande, gendarmes déserteurs, jeunes 
des environs de Meulan). Leurs opérations militaires consistent, entre autres, dans l‛attaque de 
convois pendant la retraite allemande, embuscades…
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La plupart de ces Résistants sont après la guerre incorporés au 10 ème bataillon de la 1 ère armée 
française. 

III.  A Orgerus- Bazainville :  « Ceux de la libération- Vengeance » 

Emile Ghelfi était secrétaire du syndicat CGT aux usines automobiles « Unic » à Puteaux. Menacé 
par la répression syndicale instaurée par le gouvernement français, il se réfugia à Orgerus, chz 
un ami, avant de louer une maison à Bazainville. En 1941, il entra dans la Résistance au sein du 
mouvement Vengeance où sa femme, Renée, ne tarda pas à le rejoindre. 
De deux membres en 1941, le groupe Ghelfi passa à sept en 1942 et à plus de trente en août 
1944. Jusqu‛au Débarquement, il se consacra essentiellement à la distribution de tracts et à du 
renseignement. Avec l‛annonce du Débarquement, l‛action s‛intensifia : coupures de fils 
téléphoniques et électriques, hébergement de maquisards d‛Eure-et-Loir se rendant à Paris à 
l‛insurrection chez Roland Lejeune, manifestations lors de dépôt de gerbes au monument aux 
morts d‛Orgerus le 14 juillet 1944, sabotage de la voie ferrée Paris-Granville le 25 mai 1943… 
Dans le même temps, deux membres du groupe, Raymond Porchon et Raymond Daunars, mirent au 
point avec l‛Etat-major FFI du 13 ème arrondissement de Paris un plan local d‛action militaire. Le 
Franc-Moreau devait être un point d‛appui de l‛Armée Secrète. Il devait recevoir, stocker des 
armes parachutées et assurer pendant un mois le ravitaillement de cinquante gendarmes 
attendus au « jour J » pour libérer le secteur. 
Malheureusement, le groupe fut repéré par les agents de la Gestapo qui le surveillaient de près 
avec l‛aide de miliciens à la Queue-lez-Yvelines. En quelques jours, les mouchards du service des 
Allemands identifièrent les principaux Résistants : les trois Ghelfi, les trois Porchon, Julien 
Bollé, Roland Lejeune, André Davoust et beaucoup d‛autres. Ils connaissaient leurs noms de code 
ainsi que leur mot de passe : « La route est longue de Versailles à Paris ». 
Vraisemblablement au courant que le groupe était démasqué, la BBC diffusa un message d‛alerte à 
l‛intention du hibou et de la chouette (nom de code des époux Ghelfi) : « Attention ! Attention ! 
Les corbeaux pullulent sur la plaine » mais il était trop tard. 

Une stèle commémorative a été inaugurée le 8 mai 1965 à Bazainville rappelant le sacrifice de ces 
hommes et de ces femmes. L‛édification de cette stèle a engendré un conflit politique local 
illustrant ainsi les tensions inhérentes aux enjeux de mémoire (contexte de la Guerre Froide et 
de concurrence entre Résistance communiste et gaulliste). 

IV.  Le mouvement Vengeance 

En 1941, plusieurs groupes sont créés par Gautier à Montesson, Pierre à Poissy, Provost à 
Bougival, le colonel Coutisson à Conflans-Sainte-Honorine et Bascan dans la région de Versailles. 
L‛année 1941 marque également la naissance en Seine-et-Oise de groupes qui se rattacheront en 
1941 au mouvement « Vengeance ». 

Le mouvement fut fondé en janvier 1941 par les Docteurs Vic et Dupont mais ne s‛est implanté en 
Seine-et-Oise qu‛en 1943. Le responsable de Vengeance en Seine-et-Oise était Couderc. 

Les premiers actes de sabotages se réalisent sur le réseau téléphonique allemand. A partir de 
1941, l‛équipe se développe dans le domaine de la propagande et un débouchage des spécialistes 
travaillant pour les Allemands. Le mouvement s‛organise en groupes de Résistants visant un triple 
but :
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a) Dépannage des réfractaires évadés et traqués de toutes parts (condamnés, S.T.O. 
recherchés). Des infiltrations dans les entreprises viennent augmenter l‛efficacité de la 
lutte. 

b) Constitution de groupes de Résistants en vue de l‛action, sabotages en usines et sous 
toutes formes, renseignements, armement et instruction de groupes, transmission de 
renseignements susceptibles d‛aider les Alliés. 

c) Contacts avec le mouvement de Résistance en vue de les faire bénéficier des possibilités 
de dépannage dont disposait le mouvement C.D.L.V. de la région de Versailles. 

En ce qui concerne les actions opérées, on peut mentionner, en novembre 1940, la coupure de 
lignes téléphoniques dans les bois de Chaville-Vélizy ; en janvier 1941, la coupure et le 
prélèvement de lignes reliant l‛aérodrome de Villacoublay à Chaville, Versailles et Paris ; en 
février 1941, l‛attaque d‛une sentinelle à l‛aérodrome de Villacoublay et en juin 1941, la mise en 
panne du balisage de l‛aérodrome de Clamart.
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Robert Benoist et 
son réseau 

• Robert Benoist 
• Marie-Thérèse Lethias et la ferme de la 

Haute-Borne
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Robert Benoist et son réseau 

Robert Benoist 

Dans le camp de Buchenwald sont présentes plusieurs plaques, à la mémoire de déportés. L‛une 
d‛elle est frappée du symbole du constructeur automobile de Bugatti et est établie au nom de 
Robert Benoist. Plus loin, dans le camp de Sachsenhausen, une plaque est érigée à la mémoire de 
Williams. 

Mais qui étaient donc ces deux hommes, dont l‛amitié était née dans la gloire, puis partagée dans 
la clandestinité ? Comment ont-ils contribué au réseau de résistance voulu par Churchill ? Quelles 
sont leurs actions sur le plan local ? Pilotes de course de l‛avant-guerre, comment ont-ils utilisé 
leurs contacts ? 

I.  Robert Benoist,  l‛homme 

Robert Benoist est né le 20 mars 1 895 à Saint- Benoît,  près 
d‛Auffargis,  le jour de la Saint Benoist,  en Seine- et- Oise 
(actuellement dans les Yvelines).  Son père,  Georges Benoist,  
est garde forestier et dirige le chenil du baron Henri de 
Rothschild.  Il organise également les chasses de la famille de 
Rothschild et les chasses présidentielles.  Celui- ci transmet sa 
passion à son fils.  Par ailleurs,  il est le propriétaire d‛un 
chenil à Auffargis.  Leur domicile familial est situé à 
Auffargis,  en plein milieu de la forêt de Rambouillet.  

Le 12 juillet 1913, après une année 
passée comme apprenti mécanicien, il 
assiste à une course automobile qui le fait déjà rêver. 
Pendant la première guerre, on le repère et on l‛envoie suivre une 
formation de pilote d‛avion. Il est mobilisé en 
décembre 1914, puis mis en sursis d‛appel au 

titre des usines « Unic » (constructeur automobile de l‛époque). Le 25 
août 1915, il entre dans l‛Armée de l‛Air puis ensuite, le 14 septembre, 
dans l‛école d‛Avord comme élève-pilote. Il est promu caporal en 
novembre 1915. Dès le 9 avril 1916, date de son affectation à une 
escadrille, il effectue des missions d‛observation à Verdun. Il est nommé 
adjudant en juin 1917. Le 19 novembre 1917, il est affecté à une 
escadrille de combat, devient ainsi pilote de chasse et effectue des 
missions dans la région parisienne. Il est remarqué pour ses qualités et sa 
maîtrise de soi. Après la guerre, il est affecté à l‛escadrille de Pau en tant que moniteur le 14 
mars 1918, puis démobilisé le 15 septembre 1919. 

Il se marie et a une fille. 

Bien qu‛il aurait pu exceller dans l‛aviation, 
il choisit de devenir coureur automobile. 
En 1921, il participe à sa première course 
automobile et devient de plus en plus
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connu grâce aux courses qu‛il remporte. Il devient pilote d‛usine et, en 1924, coureur pour Delage. 
Son mécanicien, Carat, le suit dans toutes ses courses. 

Benoist et Carat 

Il gagne le Grand Prix de France, d‛Espagne, d‛Italie et du Royaume-Uni, ce qui lui vaudra la 
Légion d‛Honneur. Lorsque l‛équipe Delage se retire des compétitions, il rentre dans l‛équipe 
Bugatti. En 1928, il finit deuxième au Grand Prix d‛Espagne. En 1937, à l‛apogée de sa carrière, il 
remporte de nombreux prix dont celui des vingt-quatre heures du Mans en 1937, avec Jean- 
Pierre Wimille. Après cette victoire, il fait une pause dans les courses automobiles. C‛est pendant 
ces années qu‛il fera la connaissance de personnes qui vont, plus tard, l‛amener dans la résistance 
ou constituer son réseau. 

La guerre éclate. Rappelé à l‛activité le 4 juillet 1939, Benoist est envoyé le 6 février 1940 à 
l‛Ecole des Mécaniciens de la Ferté-Alais. Il est ensuite 
démobilisé en juin, et, la guerre ne lui permettant pas de 
poursuivre son métier de coureur automobile, il reprend son 
activité de directeur commercial de Bugatti, à Paris. C‛est 
un luxueux magasin, d‛architecture de type américaine, où 
une rampe sert à monter les voitures (une course y sera 
d‛ailleurs organisée). Il exploite aussi une entreprise de 
transports publics de marchandises, à Bois-Colombes. 

II.  Charles Grover- Williams 

Charles Grover-Williams est né le 16 janvier 1903 à Montrouge, 
d‛un père anglais et d‛une mère française. Pendant la première 
guerre mondiale, il se réfugie à Monaco et trouve un emploi de 
chauffeur automobile. Il commence à faire des courses 
automobiles. De retour à Paris en 1919, il continue à exercer sa 
profession de chauffeur automobile. 

Il participe à de nombreuses courses automobiles 
internationales, dont le rallye de Monte-Carlo. En 1928 et 1929, 
il remporte le Grand Prix de France et le premier Grand Prix de 
Monaco, au volant d‛une Bugatti. C‛est là qu‛il fait la connaissance de nombreuses personnes qu‛il 
va plus tard amener dans la résistance, telles que Robert Benoist. Benoist et lui contribuent 
grandement à l‛image de la marque.
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En 1939, après la déclaration de guerre, il rejoint l‛Angleterre et devient chauffeur dans l‛armée, 
avant d‛être recruté, le 26 mars 1942, par la section française du SOE, créé en 1941 par 
Churchill. Il suit alors un entraînement afin de devenir véritablement agent du SOE. 

Il est parachuté en France, en zone libre, le 30 mai 1942, sous le pseudonyme de Sébastien. De 
retour à Paris, sa mission est de créer un réseau spécialisé dans le sabotage industriel et la 
réception de parachutages. Il reprendra contact avec ses amis de l‛avant-guerre. 

III.  Le SOE (Special Operations Executive) 

1) Présentation du SOE 

Le SOE (Special Operations Executive) est un service secret, créé le 6 juin 1940 par Churchill, 
alors à la tête du gouvernement britannique. Ce service doit soutenir les différents mouvements 
de résistance dans les pays occupés par l‛Allemagne. Son quartier général est situé à Londres. 

Un recrutement et un entraînement sont organisés afin d‛obtenir des agents. Dans les premiers 
temps, les agents devaient parler couramment le français. A l‛école de formation, les agents 
portent de faux noms (par exemple, Williams était Sébastien). Au terme de 6 semaines de tests 
et d‛entraînement, les agents aptes étaient officiellement reconnus agents SOE. Ceux-ci suivent 
alors un entraînement plus spécialisé, sur le terrain. On leur enseigne les méthodes de direction 
d‛une opération, le maniement des armes et des explosifs, le saut en parachute… 

La section F du SOE est créée en France. Georges Bégué, un ingénieur français, en est le premier 
agent et met en place les liaisons radio avec le quartier général situé à Londres. 

Le SOE sera officiellement dissous en 1946. 

Pendant la guerre et plus tard, de nombreux films le caricaturent. 

2) Le réseau Chesnut (réseau des pilotes de course) 

Williams est rejoint par Robert Benoist et Jean-Pierre Wimille, deux coureurs automobiles de 
l‛avant-guerre. Le réseau prend le nom de « Chesnut ». Ils sont rejoints par Albert Fremont, 
Mme Thérèse Lethias (amie proche de Robert Benoist), les parents de Robert Benoist et par son 
frère Maurice, son PC est établi dans la maison familiale des Benoist à Auffargis. Le poste 
émetteur est d‛abord installé au domicile d‛Albert Fremont, au Vésinet, puis transféré chez 
Robert Benoist, à Auffargis. Un autre émetteur est installé dans la ferme de Mme Lethias,  
près de Pontoise.



Résistance et monde rural 

Jean-Pierre Wimille Thérèse Lethias Georges Benoist 

Albert Fremont Roland Dowlen Robert Benoist 

Les membres du réseau « Chesnut » 

Dès le 18 mars 1943, le lieutenant Roland Dowlen devient l‛opérateur radio du 
réseau. Le réseau organisera 5 réceptions de parachutages : 

§ Le 1 er octobre 1942 : l‛opération échoue et tombe aux mains des 
Allemands. 

§ Le 14 avril 1943 : 4 containers sont réceptionnés. 
§ Le 12 mai 1943 : 5 containers sont réceptionnés. 
§ Le 20 mai 1943 : 4 containers sont réceptionnés. 
§ Le 12 juin 1943 : 10 containers sont réceptionnés. 

Les containers, en provenance de Londres, expédient surtout des armes, des bombes, des 
munitions. Ils furent ramenés par camions Bugatti, puis cachés dans la propriété de la famille 
Benoist. 

L‛entreprise Bugatti, avenue Montaigne à Paris, sera l‛un des lieux de réunion du réseau. 

De nouveaux agents sont également parachutés. 

Le 31 juillet 1943, Roland Dowlen, qui émet dans une villa louée par Thérèse Lethias, près de 
Pontoise, est repéré par les Allemands à cause de la radiogoniométrie, puis arrêté. En effet, le 
réseau émettait toujours depuis le même endroit, ce qui facilitait grandement le travail des 
Allemands. Les Allemands vont utiliser le poste à des fins de contre-espionnage : en effet, six 
messages seront reçus après l‛arrestation de Dowlen. Près de 2 ans plus tard, Dowlen sera 
exécuté à Flossenbourg.
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Le 2 août, la propriété des Benoist est perquisitionnée par une quinzaine de policiers allemands en 
civil, armés de mitraillettes. Charles Grover-Williams, qui vivait depuis trois semaines chez les 
Benoist, y est découvert par les policiers, puis arrêté. Robert Benoist, son frère Maurice et la 
femme de celui-ci se trouvent alors à Paris. 

Les policiers décident alors de poursuivre leurs recherches chez les parents de Robert Benoist, 
propriétaires et éleveurs de chiens à Auffargis. Les recherches restent infructueuses. 

Dès le soir,  vers 1 8h,  les policiers se présentent de nouveau chez Robert Benoist et 
découvrent alors plusieurs dizaines de barils en métal,  dissimulés dans une double cloison 
dans l‛écurie d‛une ferme en construction,  qui contenaient « des armes et des munitions de 
guerre d‛origine anglaise,  ainsi qu‛une dizaine de parachutes,  des outils et deux 
accumulateurs ».  De retour chez les parents de Robert Benoist,  ils découvrent dans un 
puits du parc 51  barils contenant également « des armes et des munitions de guerre 
d‛origine anglaise ».  Dans des baquets à fleurs dissimulés autour de la maison,  ils 
découvrent trois revolvers.  Tous ces objets sont immédiatement confisqués par les Allemands. 
Les parents de Robert Benoist sont arrêtés, puis un peu plus tard dans la soirée, son frère 
Maurice et la femme de ce dernier sont également arrêtés. A propos de Robert Benoist, l‛un des 
principaux responsables, l‛intendant de police de Seine-et-Oise note que l‛on « ignore s‛il a 
également été découvert et arrêté ». En effet, il échappera miraculeusement à cette vague très 
importante d‛arrestations. 

Le même jour, bien que prévenue par le capitaine de gendarmerie de Pontoise en personne, qui 
connaissait l‛existence du poste, que les Allemands recherchaient des postes- 
émetteurs dans la région, mais n‛ayant pas voulu le croire, Thérèse Lethias, 
qui dissimulait un autre émetteur à Méry sur Oise, près de Pontoise, est 
dénoncée par des voisins et interpellée par la police allemande. Elle sera 
internée à Fresnes, puis à Romainville, avant d‛être déportée en Allemagne, 6 
mois plus tard, le 7 février 1944. 

Un autre membre du réseau, Albert Fremont, est arrêté deux jours plus 
tard, le 4 août, à Paris. Il est ensuite déporté à Buchenwald, mais survivra, 
libéré par les alliés le 11 avril 1945. 

La famille Benoist et Williams sont alors conduits au siège de la Gestapo, avenue Foch à Paris, 
afin d‛y être interrogés pendant plusieurs semaines, en vain. 

Le lendemain (le 5 août 1943), Robert Benoist est appréhendé par le Service de sûreté, mais 
parvient à s‛échapper pendant le trajet, à la hauteur du passage des princes, rue de Richelieu, en 
ouvrant la portière. Il se réfugie chez Albert Fremont, alors arrêté, puis au domicile d‛une autre 
famille. Il est alors condamné à vivre dans la clandestinité. 

Cette vague très importante d‛arrestations marque la fin du réseau Chesnut. Celles-ci sont sans 
doute étroitement liées à la découverte par les Allemands d‛un autre réseau, le réseau Prosper, 
de la section F du SOE, Williams ayant utilisé jusqu‛à mars 1943 la radio du chef de ce groupe, 
Francis Subtil. Dowlen aurait également travaillé pour Prosper, alors qu‛il n‛avait plus de poste 
émetteur.
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3) Création de nouveaux réseaux 

Dans la nuit du 17 au 18 août 1943, Benoist, alors à Angers, est rapatrié à Londres, au siège du 
SOE, afin de suivre un entraînement spécial. Il apprendra le morse et le maniement des 
explosifs. Il est promu au grade de capitaine. 

Quelques mois plus tard, dans la nuit du 20 au 21 octobre 1943, il est parachuté au nord d‛Angers 
afin de créer un nouveau réseau du SOE dans les environs de Nantes, afin de constituer un 
nouveau réseau chargé de saboter les lignes à haute tension qui traversent la Loire. Tous ses 
anciens contacts ayant été arrêtés, et se sentant repéré, il ne pourra mener à bien cette mission. 
Il participe alors à la création d‛un réseau de renseignement. 

Le 30 octobre 1943, lors d‛un contrôle d‛identité à Chartres, il est arrêté par des gendarmes 
allemands, alors qu‛il se trouve dans un camion transportant des armes, Les bouteilles de gaz 
équipant le véhicule semblant suspectes, ils sont dirigés vers la Kommandantur de Chartres. 
Benoist se cache alors à l‛arrière du camion, puis s‛enfuit dans une ferme, en volant le vélo d‛un 
des gendarmes. Le conducteur du véhicule, M. L‛Antoine, et M. Teyssèdre, affirment alors ne pas 
connaître Benoist. A l‛issue de leur interrogatoire, le camion est confisqué. Ils parviennent alors à 
s‛échapper, et, quelques jours plus tard, reprennent le service sous les ordres de Benoist. 

Ce dernier décide alors de repartir pour Londres, au siège du SOE, où il arrive le 5 février 1944. 
Le 29 février 1944, une nouvelle mission, consistant à former de nouveaux groupes de sabotage à 
Angers, afin de détruire les voies de chemins de fer, lui est confiée. Une fois cette mission 
menée à bien, il est autorisé à déléguer ses pouvoirs et à repartir pour la région parisienne où il 
formera de nouveaux groupes. 
Quelques jours plus tard, le 2 mars 1944, il retourne en France, à Soucelles, non loin d‛Angers, 
pour cette mission, qui prend le nom de « Clergyman ». Il est accompagné par une nouvelle 
opératrice radio, Denise Bloch. Le 15 mars, le contact avec Londres est établi. Durant trois mois, 
31 messages sont envoyés et 52 messages sont reçus. Benoist reprend contact avec les quelques 
rescapés du réseau Chesnut, parmi lesquels Jean-Pierre Wimille. A la fin du mois de mai 1944, le 
réseau mis en place dans la région de Nantes est opérationnel et confié à son lieutenant. Avec 
l‛accord du quartier général du SOE, il retourne dans la région de Rambouillet. 

IV.  Les FFI (Forces Françaises de l‛Intérieur) 

1) Présentation des FFI 

En 1944, il s‛agit du nom donné au regroupement de réseaux clandestins de la France occupée. 
Placées sous le commandement du général Koenig par de Gaulle, elles joueront un rôle important 
dans la préparation du débarquement de Normandie (le 6 juin 1944) et dans la Libération. 

2) Activité de Benoist 

Benoist entre en liaison avec le chef du secteur FFI de Rambouillet. Il se met alors à la 
disposition, avec son personnel, du commandant de Seine-et-Oise sud, pour la réception de 
parachutages et s‛installe, en avril 1944, avec sa radio et son personnel dans la région de Dourdan 
(actuellement dans les Yvelines). 

Il réceptionne alors 5 parachutages en mai et juin 1944, pour les FFI. Il se charge également de 
l‛organisation et de la direction des opérations de sabotage des voies ferrées. Il réceptionne 2
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autres parachutages, les 3 et 5 mai 1944, dans les environs de Rambouillet et de Dourdan. Les 
« colis » contiennent des armes, des bombes, de l‛argent, des cigarettes… En 4 mois, 240 
containers sont ainsi réceptionnés. 

Le 6 juin 1944, les alliés débarquent en Normandie. 

V.  Robert Benoist est arrêté 

Quelques jours après le Débarquement de Normandie, le 18 juin 1944, Benoist se trouve à Paris. 
Le débarquement a réussi. Il s‛agit de la récompense ultime de l‛action menée par tous les 
groupes de résistance. 

C‛est alors qu‛on lui annonce que sa mère, après 52 jours de détention par les Allemands, est 
malade. A la clinique, il apprend qu‛en réalité, elle est morte. Les obsèques ont déjà eu lieu. On lui 
apprend aussi qu‛il ne doit pas retourner à Auffargis où sa maison et celle de ses parents sont 
encore étroitement surveillées par les Allemands. 

Le soir même, il regagne son nouveau PC, dans le quartier de l‛école militaire, quand , après avoir 
été dénoncé, surgissent des policiers allemands. Les policiers ont déjà perquisitionné son domicile 
et découvert des armes et des documents. 

Il est alors conduit au siège de la Gestapo, avenue Foch à Paris, où il subira pendant 2 semaines 
toute une série d‛interrogatoires. Il ne révèlera jamais rien. 

Il est transféré à Fresnes, puis au camp de Weimar, puis de Buchenwald, où il arrivera le 17 août 
1944. Il est alors parqué dans le bloc 17, et porte le matricule 13 092. 
Le 24 juin 1944, l‛aviation alliée bombarde une usine proche du camp de Buchenwald. 80 SS et 
150 prisonniers mourront. Cette nouvelle va stimuler tous les autres prisonniers, convaincus de 
l‛avancée des alliés. 

Le 12 septembre 1944, vers 22h30, avec 32 compagnons (résistants, pour certains gaullistes), il 
est exécuté, vraisemblablement pendu. 

Williams, lui, déporté à la fin de l‛été 1943, a vécu un an d‛isolement complet au camp de 
Sachsenhausen, à peine nourri ; il ne laisse plus aucune trace de lui après mars 1945, date de 
l‛évacuation du camp par les SS au profit d‛une marche forcée au cours de laquelle ceux qui ne 
pouvaient pas suivre le rythme étaient tués. 

En 1945, à Paris, après la Libération, De Gaulle organise dans le bois de Boulogne la première 
course automobile de l‛après-guerre. Le public est venu nombreux. Jean-Pierre Wimille remporte, 
au volant d‛une Bugatti, la coupe des prisonniers. Une coupe Robert Benoist est remise en 
hommage à cet homme extraordinaire par sa fille. 

Robert Benoist a été homologué capitaine FFI à titre posthume le 10 juillet 1947, puis 
commandant le 2 juillet 1955.
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Tombe de la famille Benoist 
Auffargis
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Robert Benoist et son réseau 

Thérèse Lethias 

I.  La ferme de la Haute- Borne 

La ferme de la Haute-Borne se situait à la limite entre Méry sur 
Oise et Pontoise. Elle était gérée par Mme Thérèse Lethias et 
appartenait à la ville de Paris. Elle fut construite en 1900. C‛était 
une ferme modèle. Selon Jacques Batia, contremaitre « c‛était 
une ferme expérimentale ». 

Dès l‛été 1940, l‛usine Ford de Poissy était aux mains de la police allemande. 

En 1943, sur les 1800 ouvriers de l‛usine, 600 sont désignés pour partir en Allemagne, au STO 
(Service de Travail Obligatoire) pour remplacer des spécialistes allemands, partis à la guerre. 
Près de la moitié (267 exactement) refusa le STO et furent ainsi condamnés à vivre dans la 
clandestinité. 

Certains rejoignirent la résistance. D‛autres travaillèrent dans les grandes fermes de la région, 
parmi lesquelles la ferme de la Haute-Borne, où ils cultivaient un grand nombre de légumes pour 
ravitailler la ville de Paris : choux, poireaux, carottes, pommes de terre, haricots… 
Par ailleurs, l‛eau épurée, répandue sur les champs, était utilisée comme engrais. 

Mme Huguette Le Floch, contremaitresse en culture, témoigne : « Quand je suis arrivée à la 
Haute-Borne en 1939, il y avait du monde, surtout beaucoup de saisonniers, environ 400 
personnes en tout. Il y a eu des étrangers : des Polonais, des Siciliens, des Italiens, des 
Espagnols… et aussi beaucoup de Bretons. » 

Emile Montjarret, ouvrier agricole, breton d‛origine, témoigne : « Ma mère m‛a ramené ici à l‛âge 
de quatre ans, parce que toute la famille était ici, sauf le grand-père. J‛ai passé toutes mes 
années ici. J‛ai commencé par garder les corbeaux. Au printemps, alors que les champs de petits 
pois étaient ensemencés, on mettait des jeunes garçons pour surveiller les corbeaux et les 
empêcher de manger des petits pois, car le système à pétards était interdit. Après, on allait 
faire du binage et, un peu plus tard, on m‛a donné un cheval avec une bineuse pour aller biner dans 
la plaine. Après, on nous donnait deux chevaux pour faire du labour car à l‛époque il n‛y avait pas 
de tracteur mais que des chevaux et des bœufs. Après, j‛ai abandonné les chevaux, et on m‛a mis 
au repiquage (de chaux, de poireaux, de céleris…). Après, je suis parti à l‛irrigation. On s‛occupait 
des eaux, on nettoyait les rigoles. 

De plus, travailler dans une ferme comme celle-ci permet d‛établir des contacts et d‛accomplir 
des actes de résistance dans la région, sans se faire trop repérer. 

Le « château » abrite l‛administration, les bureaux. C‛est ici que se trouve actuellement la plaque 
érigée en mémoire de Mme Lethias, propriétaire de la ferme. 

La ferme est entourée par les champs, toujours visibles.
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II.  Thérèse Lethias 

Thérèse Lethias est née le 29 décembre 1896 à Paris. Amie proche de 
Robert Benoist, elle abrite un émetteur radio dans sa ferme, 
permettant ainsi de communiquer avec le siège du SOE établi à 
Londres, et ainsi de recevoir les ordres et de rendre compte des 
missions, dans le cadre du réseau « Chesnut » auquel elle participe. 

Elle loue également une villa, non loin de sa ferme, aujourd‛hui propriété 
d‛ATD Quart Monde. C‛est là où Roland Dowlen, opérateur radio du 
réseau, émettra une grande partie de ses messages. Mais le réseau commet une erreur, qui lui 
sera fatale : les émetteurs radio restent toujours à la même place, facilitant ainsi leur repérage 
par les Allemands, qui utilisent la radiogoniométrie. 

Après l‛arrestation de Roland Dowlen le 31 juillet 1943, puis de Charles Grover-Williams le 2 août 
1943, et la perquisition de la maison de Robert Benoist par la police, le même jour, Thérèse 
Lethias, dénoncée par des voisins, est également arrêtée, alors qu‛elle se trouvait à la ferme de 
la Haute-Borne, par un camion de la Gestapo qui l‛attendait, alors qu‛elle quittait le travail. 

Elle est internée à Fresnes, puis à Romainville, avant d‛être déportée en Allemagne, 6 mois plus 
tard, le 7 février 1944, à Ravensbruck. Elle sera exécutée quelques mois plus tard, le 6 août 
1944. 
Une plaque à la mémoire de Thérèse Lethias sera posée sur la façade extérieure du bâtiment 
administratif de la ferme, et une autre sur celle de la villa qu‛elle louait. Les deux plaques sont 
semblables. 

Carte religieuse distribuée à l‛occasion de 
l'inauguration de la plaque commémorative.
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Plaque commémorative à la mémoire de 
Thérèse Lethias 

(Ancienne ferme de Mme Lethias et de ses parents à Auffargis) 

Plaque
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Monument aux morts d‛Auffargis 
(avec les noms de Robert Benoist et de Thérèse Lethias)
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Des figures 
locales de la 
Résistance 

• Jean Blaisot 
• Jean Cessou 
• Paul Curien 
• Jean Vauzelle 
• Gabriel Vilain 
• Résumé
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Des figures locales de la Résistance 

Jean Blaisot 

I.  L‛homme 

Il est issu de l‛une des cinq plus anciennes familles des Mureaux (on en retrouve la trace dès 
1726). Né le 26 septembre 1914, il apprendra plus tard le métier de serrurier. 

En août 1939, il est mobilisé dans l‛aviation, rappelé en affectation spéciale de la S.C.A.N. des 
Mureaux. Le 26 septembre, le gouvernement Daladier décrète l‛interdiction du parti communiste 
français, mettant hors-la-loi ses militants et ses organisateurs. Le 18 janvier, Jean fait partie de 
la deuxième « charrette » de militants syndicaux S.N.C.A.N. Il est envoyé dans les camps de la 
2 ème compagnie de travailleurs :  à la ferme Saint- Benoist en forêt de Rambouillet,  à Bourg 
Lastic en Auvergne,  dans les Alpes,  à Chorges près de Gap,  au camp des Demoiselles à 
proximité de Barcelonnette,  à Prémol,  à côté de Chamrousse et enfin à Fort- Barroux,  aux 
environs de Grenoble,  d‛où il s‛évade le 7 septembre 1 940.  Il veut reprendre sa liberté pour 
combattre les Occupants allemands, ce qui lui avait toujours été refusé. 

Il rentre aux Mureaux où il retrouve avec bonheur sa femme et son fils de 15 mois. Sans feuille 
de démobilisation ni papier militaire, il travaille d‛abord dans une entreprise de battage puis il 
devient terrassier au château d‛Epône. Il trouve l‛occasion d‛accomplir son premier acte de 
Résistance : la distribution de tracts portant l‛appel du parti communiste, signé « Jacques Duclos 
et Maurice Thorez, pour la Libération de la France ». 

Le 15 octobre, son épouse le fait embaucher come ajusteur chez Matford à Poissy (Seine-et- 
Oise) où se sont produits des autos et des camions pour les Allemands. Il trouve un logement à 
Achères, 8 rue Jules Guesde, mais il part des Mureaux sans laisser d‛adresse à personne pour 
des raisons de sécurité. Avec quelques camarades de travail, il organise la Résistance ouvrière 
par la création de comités populaires (C.G.T. clandestins) avec groupe de sabotage, l‛O.S., 
Organisation Spéciale. 

En septembre 1942, il est chez Glaenzer, toujours à Poissy, organisateur et responsable des 
groupes de Résistance du Front national et des Comités populaires où l‛action s‛engage pour des 
améliorations de salaire et de ravitaillement. 

En février 1943, il est jugé à Versailles pour s‛être évadé de Fort-Bourroux : il est condamné à 10 
mois de prison avec sursis. 

Il appelle par tract à manifester au monument aux morts le 11 novembre, des arrestations ont 
lieu à la suite de dénonciations. Prévenu, il arrive à passer au travers des filets de la Gestapo 
venue l‛arrêter à son domicile d‛Achères. 

Il rentre complètement dans la clandestinité dans le maquis du Grand Paris. Responsable de la 
création des Milices patriotiques dans les usines de la région Ouest de Paris, il se retrouve 
ensuite à la direction d‛Inter Région Militaire dans les rangs du F.T.P.F. en mai 1944, préparant 
l‛insurrection parisienne libératrice.
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Pendant les combats de juillet-août 1944, il est Commandant de la 7 ème Région F.P.T.F. Le 
bataillon régional s‛installe au fort du Mont Valérien. En une semaine, il équipe une Compagnie 
d‛Infanterie qui ira rejoindre le régiment du Colonel Fabien en formation à Aubervilliers. 

En octobre 1944, il revient aux Mureaux où il est chargé d‛organiser les Milices patriotiques à la 
S.C.A.N. pour la défense de l‛usine. Il entre au Comité local de libération, et est élu conseiller 
municipal jusqu‛au 19 octobre 1947. 

II.  En janvier 1 940,  un « centre de formation » :  la ferme de Saint-  
Benoist 

Le 1 8 janvier 1 940,  15 ouvriers,  militants syndicaux de la S. N. C. A. N. ,  dont Jean Blaisot,  
débarquent du train de Paris- Montparnasse à la gare du Perray- en- Yvelines,  près de 
Rambouillet.  Chargés dans des camions militaires avec d‛autres camarades,  sans rien savoir 
de leur destination,  ils débarquent au bout d‛un quart d‛heure de route dans la cour d‛une 
grande ferme,  appartenant à la famille Rothschild mais réquisitionnée par l‛autorité militaire 
pour en faire un centre de formation de compagnies spéciales de travailleurs indésirables.  

Il fait –18°C et la grande fontaine centrale est gelée. Etables et bergeries ont été transformées 
en chambrées pour soldats, avec lits gigognes et couvertures, un gros poêle en fonte assurant 
dans chaque pièce le chauffage. Des hommes, élus communistes de la Région Parisienne (maires ou 
conseillers venus de Nanterre, Colombes, Argenteuil ou Paris), s‛y trouvent déjà, arrivant du 
château de Baillet transformé en camp d‛internement. 

Le lendemain, chacun reçoit une tenue bleu-horizon semblable à celle des soldats de 14-18, le 
ceinturon en moins, et devient un soldat spécial : interdiction notamment de sortir de jour comme 
de nuit… D‛ailleurs les murs de la ferme sont surmontés de fils de fer barbelés, à la manière d‛un 
camp de concentration. La cuisine est rudimentaire, préparée dans des « roulantes » de 14-18 : 
pommes de terre gelées, vin en glaçons… Mais les hommes ont faim. 

Les journées sont occupées par les corvées de cuisine, d‛entretien et des exercices militaires, 
notamment des marches d‛endurance très pénibles : de 7-8 km à 18-20 km par jour au bout de 2 
mois. Quel que soit son âge, chacun est astreint au même entraînement, les chefs de section ne 
faisant pas de cadeaux et ne reconnaissant aucun grade obtenu antérieurement ! Chanter comme 
en 1936 est une façon alors de garder le moral ; jouer au football permet de se divertir. 

Pensant être mobilisés pour la guerre, les occupants de la ferme sont en fait internés sans avoir 
commis d‛autre délit que d‛avoir été partisans du Front Populaire, et cela sur décision du 
gouvernement Daladier ; après la défaite, certains seront envoyés dans les bagnes d‛Afrique du 
Nord par le régime de Vichy, d‛autres rejoindront les camps de la mort voulus par Hitler. 

Début mars, les marches se font plus agréables en forêt de Rambouillet ; mais l‛heure du départ 
est proche. Les soldats sont répartis en 2 compagnies : la 1 ère commandée par un anti-communiste 
notoire, le sous-lieutenant Dantar, et la 2 ème , dans laquelle est versé Blaisot, dirigée par un 
officier de réserve scrupuleux, le capitaine Vigier. Huit jours avant le départ, les familles des 
soldats sont accueillies à la ferme, avec permission de l‛après-midi dans le village. Vers le 15 
mars, le paquetage ayant été préparé la veille, un départ matinal s‛organise pour une destination 
inconnue…
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Des figures locales de la Résistance 

Jean- Marie Cessou 

(Alfred,  puis Marcel Poulain dans la clandestinité) 

Jean-Marie naît le 8 février 1925 à Rosnoën (Finistère). Son père avait eu la Croix de guerre 
1914-18 ; cheminot, il était sous-chef de gare à Paris-Batignolles et militant syndicaliste. La 
famille habitait au 6, rue Veuve Fleuret, aux Mureaux (Seine-et-Oise). Jean avait pour parrain 
son oncle Monseigneur Jean-Marie Cessou, évêque missionnaire à Lomé, vicaire apostolique du 
Congo, cité à l‛ordre de l‛armée au grade d‛aspirant en 1917 sur le front de Verdun. Il a donc reçu 
une éducation catholique, fréquenté l‛école des Frères où il était un très bon élève. 

Puis il devient apprenti au centre de formation S.N.C.F. de La-Folie-La-Garenne (à la Garenne- 
Bezons). Là, il fait la connaissance de Jean Vauzelle, un autre Muriotin qu‛il admire. C‛est pendant 
des vacances en Bretagne chez un cousin qu‛il apprend l‛appel lancé le 18 juin 1940 par le Général 
de Gaulle. Il veut aussitôt partir le rejoindre… à 15 ans ! 

Fin 1942, il prend contact avec un ancien voisin et ami, marin-pêcheur de Concarneau, pour lui 
demander de le faire passer en Angleterre. Ce dernier lui répond que c‛est bien trop dangereux, 
le littoral du Finistère étant très surveillé par les autorités ennemies… 

En juin 1943, ses études terminées, il est nommé comme ajusteur au dépôt traction d‛Achères 
(Seine-et-Oise). Il adhère à « Résistance Fer » qui fusionnera plus tard avec « Libération nord ». 
Dans cette gare de triage, de nombreux sabotages sont commis contre les convois ferroviaires 
allemands qui acheminent armes et troupes vers la Normandie. A-t-il lui-même aidé d‛une façon 
quelconque à la préparation du bombardement du 30 avril 1944 ? 

Réfractaire au S.T.O., il est envoyé dans la Manche le 3 mars 1944. Il y rejoint Jean Vauzelle. Il 
est alors sous les ordres de Désiré Lerouxtel, officier de la grande Guerre, ancien adjoint au 
maire d‛Avranches (démis de ses fonctions pour avoir refusé les consignes de Vichy), appartenant 
au groupe du professeur Marland de Granville affilié au réseau « Brutus ». Il est employé 
comme bûcheron au château de Sainte- Pience (propriété de M.  et Mme Plaut) entre 
Villedieu- les- Poëles et Avranches.  C‛est un lieu stratégique pour les Résistants qui 
attendent le parachutage de containers d‛armes.  

Pendant ce temps-là, une voisine interrogeant sans cesse Mme Cessou pour demander où est 
Jean, celle-ci déménage rue Maurice Berteaux. 

Le 6 avril à l‛aube, à la suite de la dénonciation par un agent double, le château de Sainte-Pience 
est cerné par les Feldgendarmes. Installé dans les communs, il réussit à s‛enfuir par une lucarne 
avec un camarade alors que d‛autres membres du groupe, eux, sont arrêtés et conduits à la prison 
de Saint-Lô. Les Allemands ne trouvent que deux postes radio cachés dans le potager… Après 
avoir erré deux jours dans les bois,  il est recueilli par la famille Mabille à la ferme de « La 
Foulerie »,  commune de La Lande d‛Airou.  

Le 4 juin, il écrit à ses parents (ce sera sa dernière lettre) et demande à son père de lui apporter 
des photos d‛identité. Un employé de la gare de Villedieu lui fait des « papiers ». Le jour,  il aide 
aux travaux agricoles.  La nuit,  il est caché dans un réduit qui se trouve dans l‛étable.  Il 
sort pour rejoindre des groupes de Résistants. Il a, semble-t-il, participé au « plan vert » des
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actions contre les Allemands sur les lignes de la S.N.C.F. entre Villedieu et Granville, sans doute 
au dépôt de Folligny. Le 6, à l‛annonce du Débarquement, il saute de joie ! 

Jean Vauzelle qui s‛est évadé de la prison de Saint-Lô le contacte afin de rejoindre les lignes 
américaines qui combattent pour la libération de Saint-Lô. Mme Mabille n‛arrive pas à le retenir. 
A ses mises en garde, il réplique : « Il faut les chasser jusqu‛au dernier… Il ne doit pas en rester 
un seul… » 

Le 24, il retrouve Jean Vauzelle au Val Saint-Père. Le 29 au matin, alors qu‛ils viennent de 
charger sur leurs bicyclettes des uniformes en drap kaki de l‛armée française « volés » à la 
teinturerie Georgel d‛Avranches (Mme Georgel était la sœur de Charles Hubert, sous-lieutenant 
de Marland), ils sont reconnus par les mêmes Feldgendarmes qui avaient opéré à Sainte-Pience en 
avril. Jean Vauzelle s‛enfuit. Jean Cessou et Louis Leboucher d‛Avranches sont arrêtés place 
Littré à 9 heures. 

Ils sont conduits sous escorte à Pont-sous-Avranches, au café Ribaudont. Là, ligotés, couverts de 
sang et de mouches, ils attendent près de deux heures,  sont jetés dans un camion qui les 
dépose au château de la Rochelle Normande.  Selon M.  Cahoul,  jardinier du château,  l‛un 
d‛eux ayant tenté de se sauver,  est abattu dans le verger.  L‛autre est interrogé dans l‛après- 
midi puis tué à son tour. 

Les corps ont été placés dans une remise puis chargés le lendemain matin dans un camion. 
L‛absence du camion a duré environ 45 minutes. 

Janine Rome, amie de l‛un des Feldgendarmes, a confirmé les faits en 1945, mais elle a déclaré 
n‛avoir vu qu‛un seul corps. Elle a aussi indiqué que les Felgendarmes Klein, Schön et Sholtz 
étaient présents au château. 

Nul ne sait à ce jour où reposent les corps. Peut-être dans la forêt de la Lucerne… 

Par arrêté en date du 26 avril 1948 du Ministère des Forces armées, Jean Cessou a été promu au 
grade de sous-lieutenant à titre posthume. 

Le 29 juillet 1948, le Conseil Municipal des Mureaux décide à l‛unanimité de donner à la rue du rû 
barré le nom de Jean Cessou. 

Marie-Thérèse Cessou-Knysz, la sœur cadette de Jean, son mari et leur fille Anne-Claire 
poursuivent toujours leurs recherches afin de savoir ce qu‛ont pu devenir les corps de Jean 
Cessou et de son camarade après leur assassinat.
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Des figures locales de la Résistance 

Paul Curien 

Né le 16 juillet 1924 à Gerardmer dans les Vosges, au sein d‛une famille catholique, il quitte le 
village de Chapet, en Seine-et-Oise, pour s‛installer avec les siens aux Mureaux au cours de 
l‛année 1941. 

Avec son frère Gilles, il nourrit en silence des projets de sabotage, de lutte contre les 
Allemands, cachant à sa mère ainsi qu‛à sa sœur son intention de partir. Pour rassurer les siens, il 
fait croire à un engagement pour des travaux agricoles dans la Nièvre, prétextant qu‛il se met 
ainsi à l‛abri d‛un départ pour l‛Allemagne dans le cadre du S.T.O. En réalité, il prend le train à la 
gare Saint-Lazare pour Rouen, désireux de rejoindre les troupes britanniques et de s‛enrôler à la 
première occasion dans les forces alliées. 

A pied et d‛une seule traite,  il atteint Bourg- Achard,  en Normandie.  Bien décidé à traverser 
les lignes ennemies, il rejoint ensuite Pont-Audemer. A Branville, à 15 km de Cabourg, soutenu par 
des paysans normands, il entre dans la zone côtière interdite, à proximité d‛un point où l‛on croit 
le débarquement allié possible. 

Arrêté par une patrouille allemande, il tente de s‛évader mais est repris, puis emprisonné dans la 
briqueterie de Beaufour, dans le Calvados. Les occupants de la briqueterie ainsi que des voisins 
tremblent pour ce jeune Français prisonnier, qui chante dans sa prison pour soutenir le moral de 
ses compagnons d‛infortune et qui grave sur un mur la cathédrale Notre-Dame de Paris, confiant 
en l‛arrivée prochaine des armées alliées. Cependant Paul Curien est bientôt torturé puis passé 
par les armes avec un de ses camarades, sans jugement, le 23 juillet 1944, à l‛âge de 20 ans… 

Deux tertres, des vêtements (bleus de travail), un foulard de scout attirent plus tard l‛attention 
des paysans, permettant l‛identification des corps. Ramené en camion, à l‛initiative de M. Roger 
Poullain, entrepreneur aux Mureaux, Paul Curien repose désormais au cimetière de la ville. En 
1948, pour honorer sa mémoire, son nom est donné à une rue des Mureaux. 

Son frère Gilles, quant à lui, a fait partie de l‛équipe locale de Résistants, commandée par M. 
Petit, alias Deluynes, de la S.N.C.A.N. ; il s‛est engagé à la Libération dans la 1 ère Armée française 
« Rhin et Danube ». 

Brassard FFI de Gilles Curien, frère de Paul
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Des figures locales de la Résistance 

Jean Vauzelle 

Né le 21 mai 1923 aux Mureaux (Seine-et-Oise), il est confié à une tante paternelle dans le 
Limousin.  A partir de 3 ans, il revient aux Mureaux où sa mère a ouvert un cours libre : elle 
assure l‛instruction de son petit garçon. En 1928, un petit frère lui naît. Jean a 10 ans et doit 
aller à l‛école communale. Le 27 mai 1934, il fait sa première communion. 

En 1935, M. Vauzelle est nommé chef de gare à Pontaubault (Manche, entre Avranches et 
Pontorson). Jean passe l‛examen du certificat d‛études. Il suit les cours complémentaires. En 
octobre 1937, il a 14 ans et ses parents décident de le mettre en pension à Fougères chez les 
Frères de la Mesnais. Il prend goût aux lectures spirituelles et révèle un tempérament d‛artiste : 
musique et surtout dessin et poésie le sollicitent. 

A l‛école de la S.N.C.F. de La Folie-La Garenne (à la Garenne-Bezons), il va rencontrer un autre 
résistant : Jean Cessou. Dès 1941, il fait partie d‛un réseau de Résistance à Bois-Colombes. En 
1942, il participe au camp de vacances des apprentis à Montfort-l‛Amaury en forêt de 
Rambouillet. Le chef du camp, Jacques Bucher, note « qu‛il tranche sur tous ». Après trois années 
d‛études, il sort premier des écoles de la région de l‛Ouest. Ne pouvant obtenir, comme il le 
souhaiterait, son affectation au Laboratoire des recherches d‛électricité, il se fait inscrire à 
l‛Ecole spéciale d‛aviation. Il adhère au mouvement de Résistance « Libération Nord ». Toute 
l‛année 1942-43, il cherche à passer en Angleterre, sans succès. 

En mai 1943, il a 20 ans. Il est chargé par « Libération Nord » d‛une mission de recrutement et 
de renseignement. Grâce au docteur Jacques Le Breton, il fait la connaissance de Marcel Lucas 
et de Désiré Lerouxtel, animateurs du groupe avranchin. Il diffuse massivement avec eux des 
tracts et le journal « Libération ». 

En octobre- novembre se constitue un groupe au château de Sainte- Pience dont le 
propriétaire a mis à la disposition des Résistants et rebelles un pavillon de chasse afin de 
les héberger.  Emile Cuny qui avait été membre du « Front national » lors d‛une résistance 
antérieure à Saint-Pois devient « jardinier ». Une collaboration se fait entre « Libé-nord » et les 
F.T.P.F. 
Désiré Lerouxtel et Marcel Lucas veillent à ce que les maquis ne manquent de rien : vivres, 
médicaments, chaussures, explosifs, matériel de sabotage… 

Jean participe au sabotage des transports de troupes et de munitions vers le « mur de 
l‛Atlantique ». En prévision d‛un parachutage d‛armes demandé par Jean au Mouvement national, 
les hommes du maquis préparent des trous de 2,25 m de profondeur et de 1,5 m de diamètre 
pour camoufler les containers attendus. 

Le 4 avril, par la trahison d‛un agent français qui agissait avec la police allemande, plusieurs 
arrestations ont lieu à Viilledieu dont celle de Raymond Mancel, chef du groupe. Ce même jour, 
Emile Cuny se rend, comme à son habitude, de Sainte-Pience au marché de Villedieu. Apercevant 
un attroupement devant la maison de Raymond, il revient vite au maquis et met en lieu sûr tout ce 
qu‛il est possible de cacher. Dans l‛après-midi, il se rend à Avranches pour alerter son fils et Jean 
Vauzelle. Bonne initiative car une adresse trouvée chez Raymond allait justement orienter les 
recherches allemandes vers Sainte-Pience et Avranches.
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Le jeudi 6 avril, la Gestapo arrête Emile Cuny, sa femme et d‛autres résistants du château de 
Sainte-Pience. Jean Cessou et un camarade installés dans les communs du château réussirent à 
s‛enfuir par une lucarne. Jean se réfugie à Saint-Pois chez M. Hamel. Malheureusement, au cours 
d‛une perquisition opérée chez Mme Chenu, une lettre adressée à Jean avait été saisie. Le samedi 
8 avril, Jean et Mme Hamel sont arrêtés. Emmené à Granville, Jean est incarcéré à la prison de 
Saint-Lô avec ses camarades. 

Afin de se maintenir en bon état physique et moral, il établit un programme de gymnastique, 
exige propreté et correction du langage, s‛initie à la philosophie, écrit des poèmes rassemblés 
sous le titre « A travers mes barreaux » et prie. Condamné à mort le 22 mai, il rédige des lettres 
d‛adieux bouleversantes à ses parents, son frère et sa fiancée. Il n‛est pas encore mort le 6 juin 
lorsque les alliés bombardent la prison. Il parvient à se libérer avec quelques prisonniers. 

Jean loge tantôt au Val Saint- Père chez Mlle Juin,  tantôt à Créaux au Gué de l‛Epine,  une 
maison inoccupée.  Il séjourne brièvement chez Mme Mabille à La Lande d‛Anjou.  Il revient 
aussi à Sainte- Pience dans une ferme.  Il se ronge dans l‛inaction.  

Le 29 juin, grâce à Edith, sa fiancée, qui travaille, il vole avec deux « complices », Jean Cessou et 
Louis Leboucher, des capotes militaires kaki d‛avant l‛armistice à la teinturerie Georgel. Ils 
chargent les ballots sur leurs bicyclettes et prennent la direction du Val Saint-Pierre. A un 
croisement, ils se retrouvent face à la gendarmerie allemande. Jean Vauzelle envoie sa bicyclette 
dans les jambes de l‛un des Allemands et détale. Il est abrité par les religieuses dans la cave du 
Carmel. Il en ressort pour retourner au Val Saint-Pierre, mais pas pour longtemps. 

En juillet 1944, paralysé par la « Bataille des haies », l‛état-major américain manque 
d‛informations nécessaires sur les arrières allemands pour réaliser une percée. Dans la nuit du 9 
au 10, un officier du S.O.E. (Services des Opérations Spéciales), John Bereford Hayes, est 
parachuté  Fougerolles-du-Plessis (Mayenne). Il recrute une trentaine de volontaires pour monter 
vers le front, tout observer, se renseigner au maximum puis traverser les lignes pour 
transmettre au G2 de la 1 ère Armée américaine toutes leurs connaissances. Le 14 juillet, il a 
rendez-vous avez Jean à l‛embranchement de Saint-Martin. 

Le lendemain, Jean et son ami Willy Rochers, un Luxembourgeois parlant un peu anglais et 
allemand, se mettent en route. Bien que déguisés en paysans,  ils sont arrêtés à quatre 
reprises mais s‛échappent à chaque fois.  Le 22, ils découvrent dans Saint-Lô en ruines une 
patrouille américaine qui les conduit au P.C. Ils sont interrogés par un capitaine français puis ils 
font leur compte-rendu aux Américains. Ils sont satisfaits d‛avoir contribué à empêcher la 
destruction, par la garnison allemande en retraite, du barrage de Fezins qui alimente en énergie 
toute la région, et d‛avoir facilité la percée libératrice du général Patton (opération « Cobra ») 
sur Avranches. 

Ils s‛engagent tous les deux dans l‛armée américaine au 113 ème groupe de cavalerie motorisé du 27 
juillet en tant qu‛agent de renseignements au grade de sous-lieutenant. Ils participent aux 
combats de la campagne de France. Le 25 août, Paris est libérée. Les Allemands battent en 
retraite mais ils laissent derrières eux de faibles troupes chargées d‛assurer leur fuite et de 
retarder la marche des vainqueurs. 
Jean Vauzelle trouve la mort pendant une patrouille à La Patte d‛Oie d‛Herblay (Seine-et-Oise) le 
29 août 1944. Il repose au cimetière des Mureaux.
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Des figures locales de la Résistance 

Gabriel Vilain 

Né à Aincourt, en Seine-et-Oise, le 13 janvier 1915, il vit aux Mureaux, avec ses parents puis ses 
deux frères, Maurice et Georges. Jeune, il se lie d‛amitié avec Jean Blaisot, ramassant ensemble 
les balles sur le terrain de golf d‛Elizabethville, pratiquant le football puis l‛aviron au Centre 
Nautique de Meulan. Il devient employé de banque, et en 1937 il part dans l‛Est pour effectuer 
son service militaire. Il en revient pour se marier avec Christine Passerini, mais reste sous les 
drapeaux jusqu‛en 1939, participe à la guerre et est fait prisonnier en 1940. Après trois 
tentatives d‛évasion, il parvient à rentrer en France ; trop connu dans le secteur, il juge 
préférable de se réfugier, avec son épouse, en zone libre. Installé à Marseille, il vient souvent à 
Paris pour son travail, et en profite pour passer aux Mureaux voir ses parents, reprochant à son 
frère Georges son inaction, alors que celui-ci a quitté son emploi aux ateliers Roger Poullain pour 
échapper au S.T.O. et qu‛il participe à des sabotages avec le groupe de Jambville placé sous 
l‛autorité de M. Florent Guilbaud, directeur de l‛usine de jarretelles de Oinville-sur-Montcient. A 
la Libération, Georges s‛engagera dans l‛armée Patton ; Maurice, quant à lui, est envoyé en 
Allemagne pour le S.T.O. 

A Marseille, la nourriture devient introuvable et la santé de Gabriel se dégrade ; le couple 
décide alors de partir à la campagne et de retrouver d‛anciens voisins des Mureaux, retirés 
dans le Limousin à Saint-Victurnien, en Haute-Vienne. Gabriel travaille dans une carrière mais 
appartient à l‛A.S. (Armée Secrète du général Delestraint), bras armé des M.U.R. (Mouvements 
Unis de la Résistance) ; il entre dans les maquis du colonel Guingoin, comme agent de liaison 
auprès de l‛Etat-Major, tandis que sa femme Christiane est secrétaire au P.C. du maquis au 
château de Pressac, à Saint-Quentin-sur-Charente. Porteur d‛un pli secret destiné au chef du 
groupe de résistance, il est un jour arrêté par la Milice de Vichy. 

Après le Débarquement de Normandie, le 6 juin 1944, vient l‛époque des représailles : le 10 juin, 
c‛est le martyre des habitants du bourg d‛Oradour-sur-Glane. Le 27, un détachement de 9 
hommes dont Gabriel part en camionnette à Cognac-le-Froid (Haute-Vienne) pour récupérer des 
armes et des munitions issues d‛un parachutage ; ce même jour, un groupe de miliciens, se faisant 
passer pour des maquisards avec croix de Lorraine et V gaulliste sur leur voiture blindée 
« Titine », est reçu avec enthousiasme par la population de Saint-Victurnien. Quand les vrais 
maquisards arrivent, les miliciens ouvrent le feu ; au cours de l‛opération, ils s‛emparent de 
Gabriel qu‛ils fusillent dans le cimetière. Christiane, n‛accompagnant pas son mari ce jour-là, 
survit au massacre. 

Le 9 mai 1949, le cercueil contenant la dépouille mortelle de Gabriel Vilain est exposé à la mairie 
des Mureaux où un vibrant hommage lui est rendu. Il est enterré au cimetière de la ville et son 
nom est donné à une rue.
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Des figures locales de la Résistance 

Résistants et monde rural :  synthèse 

Les origines 
Malgré leurs attaches urbaines, les résistants, dont la vie vient d‛être tracée, sont souvent issus 
de la province, ou de la proche campagne : Paul Curien vient des Vosges, Jean Cessou du Finistère, 
Jean Vauzelle est en partie originaire du Limousin, tandis que Gabriel Vilain est né à Aincourt. 
Leur famille habite le bourg des Mureaux, mais celle de Paul Curien a d‛abord vécu dans le petit 
village de Chapet ; quant à la famille de Jean Vauzelle, elle s‛installe pour des raisons 
professionnelles en Normandie. 
Les pères travaillent plutôt dans l‛industrie ou à la S.N.C.F., ce qui a pu faciliter ultérieurement 
les déplacements, le goût du voyage. 

La formation 
Nos résistants sont allés à l‛école, ont suivi pour certains une formation professionnelle (S.N.C.F. 
par exemple), et sont devenus ouvriers ou employés (de banque, dans le cas de Gabriel Vilain). 
D‛une manière ou d‛une autre, ils sont entrés très tôt dans la Résistance : Blaisot comme militant 
syndicaliste interné par les autorités gouvernementales, Curien et Cessou comme réfractaires au 
S.T.O., Vilain comme prisonnier de guerre évadé. Quant à Vauzelle, il devient très rapidement 
membre d‛importants mouvements de résistance. 

Le monde rural,  une « planque »… ou un bagne 
C‛est dans des camps, plutôt isolés en pleine nature, qu‛est interné Blaisot : ferme de Saint- 
Benoist en forêt de Rambouillet, puis l‛Auvergne, les Alpes du Sud, le Dauphiné (Fort Barroux), 
d‛où il s‛évade. 
Ce sont des fermes ou des châteaux en pleine campagne qui accueillent ses camarades, comme 
lui-même plus tard. Blaisot se fera employer au château d‛Epône (Seine-et-Oise), Cessou et 
Vauzelle seront les hôtes du châtelain de Sainte-Pience (Manche), un pavillon de chasse étant mis 
à leur disposition. Vilain va se cacher dans le Limousin, préférant s‛installer, lui, dans le petit 
bourg de Saint-Victurnien (Haute-Vienne). Curien parcourt la campagne normande pour atteindre 
les futures plages du Débarquement, recevant l‛aide en chemin des paysans qu‛il rencontre. 
Quand le péril devient imminent, les bois accueillent Cessou qui s‛installe ensuite chez la famille 
Mabille, à la ferme de la Fourberie (il se cache dans une étable), ferme qui reçoit aussi la 
présence de Vauzelle avant que ce dernier ne se fixe dans une ferme de Sainte-Pience. 
Les métiers de la terre deviennent aussi des « couvertures ». Curien annonce à ses parents qu‛il 
part comme ouvrier agricole dans la Nièvre pour échapper au S.T.O. C‛est aussi le statut de 
Blaisot durant son séjour au château d‛Epône, avant de reprendre du service dans l‛industrie à 
Poissy. Tandis que Vilain travaille dans une carrière du Limousin, Vauzelle devient pour un temps 
« jardinier » à Sainte-Pience, où Cessou s‛est improvisé « bûcheron », avant d‛être lui-même 
employé comme ouvrier agricole au service des Mabille. 

Le monde rural,  théâtre des opérations… et lieu de disparition 
Les sabotages sur les voies ferrées, la réception du matériel parachuté se font essentiellement 
en rase campagne (Cessou, Vauzelle, Vilain). C‛est sa connaissance du « pays », du terrain, qui 
permet à Vauzelle de devenir agent de renseignement au service des Américains, après le 
Débarquement, et à Vilain d‛être agent de liaison dans les maquis du colonel Guingoin. C‛est en 
Normandie et dans les grands maquis du Limousin que l‛on retrouve ainsi nos hommes, qui 
accèdent à une dimension nationale comme héros de la Résistance. 
Mais le monde rural apparaît souvent comme un lieu privilégié d‛exécution ou de disparition. Après 
avoir été emprisonné, torturé et exécuté dans une briqueterie, Paul Curien est enterré
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furtivement dans la campagne normande (Calvados) ; ce sont des paysans qui retrouveront son 
corps. Emmené de force, avec un camarade, au château de la Rochelle Normande par les 
Allemands, Jean Cessou est abattu, peut-être dans le verger ; son corps, non retrouvé à ce jour, 
dort sans doute dans la forêt de la Lucerne… Gabriel Vilain est fusillé par des miliciens dans un 
petit cimetière du Limousin ; de retour en Seine-et-Oise, Jean Vauzelle meurt en patrouille à la 
Patte-d‛Oie d‛Herblay.
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Milieu rural et répression 

En milieu rural,  le camp d‛internement 
d‛Aincourt 

I.  Le camp 

1) Le contexte 

Sous le Gouvernement Daladier (1938-1939), des décrets d‛exclusion sont pris à l‛encontre des 
étrangers et des français « indésirables », car jugées dangereux. Il s‛agit des répercussions 
directes de la crise économique. En effet, la France étant alors dans un total chaos économique, 
les Français veulent garder leur emploi et ne veulent plus avoir à charge les immigrés. 

Après le Pacte germano-soviétique et la déclaration de guerre de la France et du Royaume-Uni à 
l‛Allemagne en 1939, le Gouvernement prend un décret est pris à l‛encontre du Parti Communiste 
le 18 novembre 1939. Les militants communistes sont très souvent dénoncés par la population, qui 
accepte relativement bien les mesures du décret, puis arrêtés. Mais c‛est dès septembre 1939 
que le parti est interdit et dissous, vivant dans la clandestinité, avant de refaire son apparition 
officielle en 1940. Les élus du parti sont destitués. 

2) Un sanatorium évacué 

A l‛origine, il s‛agit d‛un Sanatorium, construit sur le plateau du Vexin, à l‛emplacement de l‛actuel 
Centre Hospitalier du Vexin, sur la colline d‛Aincourt, village rural pauvre de moins de 300 
habitants, afin que les malades atteints de la tuberculose puissent « prendre l‛air ». Ouvert en 
1933, bien que sa création fut décidée dès 1929 dans le cadre de la politique de santé publique 
menée par le gouvernement au début du XXème siècle, 500 malades étaient accueillis. Il y avait 
alors beaucoup de décès : M. Cadrot, à l‛époque enfant, et aujourd‛hui maire de la commune 
d‛Aincourt, nous a affirmé que « il a fallu agrandir le cimetière communal face au grand nombre 
de décès ». 

Le 9 juin 1940, tous les malades sont évacués. 

On ne sait pas qui a pris la décision de transformer le sanatorium en camp, à l‛été ou l‛automne 
1940. 

3) Historique 

Après la nomination du nouveau préfet de Seine-et-Oise, Marc Chevalier, en septembre 1940 (il 
ne rentrera en fonction que le 4 octobre 1940), un nombre important de militants communistes 
de la région parisienne est interpellé par les forces de l‛ordre, puis emmené à Aincourt, au sein du 
centre d‛internement. Cette première vague d‛arrestations compte de nombreux élus et des 
syndicalistes. Le préfet est alors un collaborateur de l‛occupant. 

Le 5 octobre 1940, le camp est ouvert. Il est aménagé pour loger 300 personnes, gardées par 4 
pelotons (français) déjà sur place depuis le 3 octobre. Les internés sont chargés d‛installer le
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camp. Mais très vite, les effectifs dédiés à la surveillance des internés se révèlent insuffisants. 
Le 8 octobre, le préfet demande et obtient 2 pelotons supplémentaires, portant leur nombre à 6. 
Près de 180 gardes mobiles sont chargés de la surveillance des internés. Très rapidement, jusqu‛à 
450 internés sont accueillis. 

Les habitants de Meulan entendaient les trains contenant des déportés en direction d‛Aincourt. 
M. et Mme Meurisse affirment avoir « vu des trains avec des déportés qu‛on emmenait à 
Aincourt dans des wagons à bestiaux ». Mais ils ne savaient pas ce que c‛était. 

Approuvé le 18 octobre 1940, un règlement intérieur, comprenant 45 articles, est mis en place. Il 
confirme le régime sévère (pas de sorties, pas de visite d‛avocats, pas de visites pour les 
« fortes têtes »…), mais la vie à l‛intérieur du camp ne pose aucun problème (alimentation 
suffisante, pas de maladies, pas d‛accidents, ni de morts). Les détenus travaillent de 7h à 21h30. 
Leur courrier est censuré. 

M. Cadrot nous a affirmé que « les parents venaient le samedi pour visiter leurs internés » et 
qu‛ils « aidaient, avec les brouettes les pauvres gens avec leur valises qui leur portaient quelques 
colis ». 

Rapidement, le préfet nomme à la direction du camp le commissaire Audrey. 

Le préfet communique directement avec les autorités allemandes, à Vichy. Il leur envoie des 
rapports. 

Dans ce camp seront donc internés des étrangers indésirables, des trafiquants du marché noir, 
des communistes, et il y aura quelques internés pour pratiques abortives. 

En décembre 1940, le préfet demande auprès de la Kommandantur de Saint-Cloud à obtenir une 
véritable armurerie à Aincourt. Ayant peur que ces armes se retournent un jour contre eux, les 
Allemands refusent d‛abord, puis, quelques mois plus tard, en mars 1941, ils acceptent la demande 
du préfet. Le centre est alors réputé pour son efficacité : seulement 5 évadés en 1940, et guère 
plus dans les années suivantes. 

Rapidement, certains internés sont transférés, puis déportés. 

Les sympathisants de l‛ex-parti communiste décident au Noël 1940 de soutenir moralement les 
internés : souscriptions, envoi de colis, lettres… 

L‛ambiance au sein du camp est bonne, malgré le fait que certains internés bénéficient de 
traitements de faveurs (suppléments de nourriture…) afin de provoquer la division. Des cours 
d‛arithmétique et des tournois de volley étaient organisés, parfois clandestinement, par les 
internés. 

Comme l‛a dit M. Cadrot, habitant du village, les internés sont employés dans les champs du 
village pour les récoltes, et préfèrent être dans les champs que dans le camp. 

Dès la fin de l‛année 1940, il y a 650 internés. 

A partir du second trimestre 1941, le préfet estime « que l‛on ne peut pas avoir aussi près de 
Paris un établissement aussi explosif ». En effet, plusieurs éminentes personnalités du Parti 
Communiste sont internées à Aincourt. Des mesures afin de renforcer la sécurité sont prises.
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En septembre 1941, les Allemands demandent la mise à disposition de listes d‛otages. 

Le 12 mai 1942, 60 femmes, auparavant internées à Châteaubriant, arrivent au camp 
d‛internement. 

En juillet 1942, les autorités allemandes demandent la fermeture du camp, les derniers internés 
sont transférés en septembre et le camp est fermé. En novembre 1942, il est transformé en 
Ecole de formation des gardes mobiles. A la Libération, il devient un centre de formation de la 
police et le restera jusqu‛en novembre 1946 

Au total, 1326 internés passeront à Aincourt. 

En 1946, il redevient un sanatorium, et, en 1950, avec l‛apparition des antibiotiques, la 
tuberculose disparaît peu à peu, et le centre ferme. Aujourd‛hui, c‛est un hôpital, le Centre 
Hospitalier du Vexin, qui peut accueillir près de 230 personnes. 

En 1994, une stèle commémorative est érigée devant l‛actuel Centre Hospitalier. Tous les 5 ans, 
une cérémonie y a lieu, en présence de nombreuses personnalités. 

4) La déportation 

Les internés étaient transférés d‛Aincourt vers d‛autres centres (Compiègne, Châteaubriant, 
Poissy). 

Les quelques libérations étaient décidées par la Kommandantur de Saint-Cloud. 

18 internés seront fusillés. 

Les femmes sont pour la plupart déportées au camp de Ravensbrück. 

Le 4 décembre 1940, 100 internés sont transférés à Châteaubriant. 
Le 6 avril 1941, 54 sont transférés à Châteaubriant. 
Le 27 juin 1941, 85 internés sont transférés à Compiègne. 
Le 6 septembre 1941, 50 internés sont transférés à Rouillé. 
Le 6 février 1942, 26 internées sont transférées à Compiègne. 

Les listes d‛internés sont établies par le commissaire Audrey. 

La direction du camp sépare sans gêne les enfants de leurs mères. 

Courant 1942, trois transferts vers Voves vident le camp des hommes.
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Le camp d‛internement d‛Aincourt 
Sur ces photos, on peut observer le pavillon Adrien Bonnefoy Sibour, l‛un des trois bâtiments du 
camp d‛internement d‛Aincourt.
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Avis d‛interdiction des activités communistes
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Le camp d‛internement d‛Aincourt 

L‛entrée du camp, gardée par un gendarme français 

Terrasse du camp
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Ordre d‛internement

Des enfants internés au camp… 

Lettre d‛une internée à sa famille
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Monument commémoratif à Aincourt 

Cette stèle commémorative se trouve à Aincourt, devant l‛entrée de l‛actuel Centre Hospitalier 
du Vexin. Elle a été érigée en 1994, en mémoire des internés. Depuis, tous les 5 ans, une 
cérémonie y a lieu. 

« 1939-1943 : En ce lieu ont été internés de nombreux patriotes et résistants femmes et 
hommes. 

La plupart d‛entre eux furent fusillés ou déportés vers les camps de la mort par les 
occupants nazis et leurs complices français. 

Leur action et leur sacrifice ont contribué à la victoire pour le rétablissement de la liberté, 
de la démocratie et de la paix. 

Souvenons-nous. »
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Extrait de Guy Môquet, une enfance fusillée (Pierre-Louis Basse)
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II.  Un interné :  Jean- Pierre Timbaud 

Jean-Pierre Timbaud est né le 20 septembre 1904, dans le Limousin. A 13 
ans, il n‛y a plus de place pour lui à l‛école. Il doit alors apprendre un 
métier : ce sera la fonderie. Il gardera toujours le souvenir des 
conditions de travail difficiles à la fonderie. 

En 1922, il entre aux Jeunesses communistes. Il est par ailleurs licencié 
à la Fédération sportive du travail, où il pratique l‛athlétisme. Il effectue 
son service militaire à Nancy, pendant 18 mois, à partir de novembre 
1924. A la prison civile de Nancy, il doit garder ses camarades 
communistes. Mais le militant n‛a pas changé : parfois, il part coller des 
papillons en ville, et même dans des prisons. Un de ses camarades, 

soupçonné de distribution de tracts, fera 45 jours de prison. 

Après avoir satisfait à ses obligations militaires, de retour dans la vie active, il change très 
souvent de lieu de travail, en fonction des salaires proposés. Il diffuse le journal de la section 
technique de la fonderie, au sein du syndicat des métaux. Il doit emprunter un autre nom, car il 
est sur la liste noire des patrons. Il est embauché dans une fonderie du XVème arrondissement 
de Paris, où il va pouvoir progresser non seulement professionnellement, mais aussi 
syndicalement. Il est passionné par son travail, et s‛occupe beaucoup des affaires syndicales. Il 
devient secrétaire adjoint de la cellule du parti communiste de l‛entreprise, délégué syndical de 
l‛entreprise. 

En 1928, il devient membre du bureau syndical. On lui demande de participer aux actions 
communes chez Citroën, la plus importante entreprise de son arrondissement. Il doit distribuer 
des tracts et organiser les manifestations. 

Pendant la crise économique de 1929 (baisse des salaires, baisse de profits…), il est élu 
secrétaire au syndicat des métaux. En 1932, il est le candidat du parti communiste aux élections 
législatives. 

En 1939, il est mobilisé. Il sera le chauffeur d‛un officier. Démobilisé, il retourne à Paris. Il 
participe à la création de comités syndicaux clandestins et diffuse le journal La Vie Ouvrière. 
Début octobre 1940, des militants syndicaux sont arrêtés. Le 15 octobre, il est lui aussi arrêté 
par les autorités. 

Il est d‛abord interné à Aincourt pour motif politique, avec des centaines d‛autres communistes, 
et, le 5 décembre 1940, il est transféré dans une prison non loin de Tours. Le 21 janvier 1941, il 
est transféré à Clairvaux. En mai 1941, il part pour Châteaubriant, où sont emprisonnées 400 
personnes, communistes pour la plus grande partie. Des cours sont organisés clandestinement. 

Le 20 octobre 1941 suite à l‛assassinat du Feldkommandant Karl Hotz, lieutenant-colonel dans 
l‛armée d‛occupation, en guise de représailles, les Allemands décident de fusiller 50 personnes 
prises dans la population de la ville. Auparavant, les Allemands avaient soumis à Pierre Pucheu, 
ministre de l‛intérieur, une liste d‛otages composée d‛anciens combattants, que celui-ci avait 
refusé. Ils lui avaient alors fourni une seconde liste, plus à son goût, composée d‛otages du camp 
de Choisel (parmi lesquels Guy Môquet et Jean-Pierre Timbaud), des militants communistes et 
des militants d‛extrême gauche. Les 27 fusillés de Chateaubriant font preuve d‛une grande 
dignité. Guy Môquet, qui en faisait partie, aurait déclaré à l‛un de ses camarades qui voulait 
l‛épargner : « Je suis communiste autant que toi ».
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Jean-Pierre Timbaud est fusillé avec Charles Michels et Guy Môquet. Des exécutions simultanées 
sont effectuées à Nantes et à Bordeaux. Juste avant leur exécution, Guy Môquet a dit : « Vous 
tous qui restez, soyez dignes de nous, les 27 qui allons mourir ». 

Avant de mourir, Timbaud écrit : « Avant de mourir, les 27 otages se sont montrés d'un courage 
admirable. Ils savent que leur sacrifice ne serait pas vain et que la cause pour laquelle ils ont 
lutté triomphera bientôt. Vive le Parti Communiste. Vive la France libérée de ses ennemis. » ou 
encore « Camarades qui restez, soyez courageux et confiants dans l'avenir ». Il tombe en criant : 
« Vive le parti communiste allemand ! ». 

Le 30 octobre, en mémoire de cette fusillade, une grève de 5 minutes est organisée à travers le 
pays. 

L‛attentat avait été perpétré par trois jeunes communistes, Gilbert Brulstein, Marcel Bourdarias, 
et Spartaco Guisco, mais les Allemands n‛ont pas découvert leur identité. Le plus jeune d‛entre 
eux, Marcel Bourdarias, avait le même âge que Guy Môquet. 

Le 22 octobre 1941, il est fusillé avec Guy Môquet, en représailles de la mort d‛un colonel 
allemand.
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III.  L‛issue fréquente :  les camps de la mort – L‛exemple de Maurice 
Ducrocq 

Né le 30 mai 1923 à Vigny, en Seine-et-Oise, il vient habiter Meulan à l‛âge de 10 ans. En 1941, 
âgé de 18 ans, il s‛engage dans l‛armée. En septembre 1943, employé à la S.N.C.A.N. aux Mureaux, 
il est désigné pour le S.T.O. mais préfère rejoindre les maquis de Corrèze. En décembre 1943, 
sergent des F.F.I. (Forces Françaises de l‛Intérieur), il est muté dans un groupe de sabotage. Le 
1 er mai 1944, avec son groupe, il fait sauter la ligne Brives-Paris, avant le passage d‛un convoi 
allemand. 
Il est dénoncé, puis fait prisonnier avec 11 de ses camarades. Il est enfermé à Compiègne. Le 2 
juillet 1944, il embarque dans le train 7909 en direction de Dachau ; ce train sera appelé plus 
tard « le convoi de la mort ». Le voyage dure 4 jours ; Maurice Ducrocq porte le matricule 76763. 
Il est libéré par les Américains le 29 avril 1945, rapatrié le 28 mai et revient à Meulan le 30 du 
même mois, le jour de ses 22 ans, ne pesant plus alors que 35 kg…
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Milieu rural et répression 

Arrestations et exécutions sommaires en 
milieu rural 

I.  Des représailles collectives 

1) Le massacre des otages à Charmont 

Le 21 août 1944, après la retraite des Allemands, alors que les Américains ne sont plus très loin, 
des habitants d‛Arthies et de la région, croyant la région libérée, décident de s‛emparer d‛un 
camion ennemi à Arthies. Ils l‛incendient, puis tuent un officier allemand. Un peu plus loin, deux 
ou trois allemands sont capturés et emprisonnés dans la cave du château d‛Arthies. 

Le lendemain, des unités d‛élite S.S. prennent des habitants de la région en otage, en représailles 
des évènements de la veille. Pour commencer, ils s‛occupent d‛Arthies et d‛Aincourt. A Aincourt, 
le prêtre d‛origine hollandaise est libéré sur ordre, et réussit à faire croire, dans la confusion qui 
règne alors, que cette libération s‛applique aussi à d‛autres habitants. Toujours à Aincourt, deux 
habitants sont tués. 

Les otages sont emmenés dans un camion, qui quitte Aincourt, traverse Charmont, puis, à la sortie 
du village, il stoppe en bas d‛une colline d‛où les Allemands peuvent apercevoir les ouvriers 
rassemblés dans la cour d‛une ferme. Après que le camion ait cerné la ferme, les ouvriers se 
sauvent dans tous les sens. Plusieurs personnes sont tuées. Les autres sont emmenées dans le 
camion. La femme de l‛exploitant de la ferme, qui parle allemand, réussit à faire relâcher le plus 
jeune des otages (âgé de 15 ans) et le plus âgé. 

Le camion s‛arrête à l‛entrée de Magny. Le camion fait demi-tour vers Charmont pour aller à « La 
fosse rouge », un lieu désert sur la route de Charmont à Banthélu. Sans doute les Allemands 
n‛ont-ils pas voulu procéder aux exécutions à Magny, devant une importante population ? 

En plein champ, les otages descendent et il leur est demandé de partir dans un champ de 
betteraves. Le tir commence et les morts sont nombreux. Il y aura très peu de rescapés. 

Un monument commémoratif sera plus tard érigé à leur mémoire. 

Voilà donc un exemple d‛acte de résistance de dernière heure. Pendant toute l‛Occupation, sans 
doute ces habitants ont accepté sans broncher les contraintes imposées par les Allemands et, 
dans l‛euphorie, dans l‛excitation liée à l‛arrivée des Américains, à la toute fin de l‛occupation, 
ceux-ci ont brusquement changé de camp, ou du moins voulu participer à la résistance (qui, 
rappelons-le, s‛est développée en France à partir de 1942). Mais c‛est aussi un exemple des 
méthodes expéditives employés par les Allemands pour contrer toute forme de résistance et 
faire régner la terreur : prise d‛otages au hasard, exécutions sommaires loin des regards, donc si 
possible en zone rurale…
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Monument commémoratif du massacre de Charmont
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2) Sagy : à la recherche d‛une mitrailleuse… 

Le 3 février 1942, des centaines de soldats allemands encerclent la ville de Sagy. En effet, un 
habitant, emprisonné pour avoir braconné avec un fusil, a révélé aux autorités que plusieurs 
autres personnes détenaient, comme lui, des fusils de chasse, et même une mitrailleuse, malgré 
les ordres donnés en 1940 (les maires étaient responsables du dépôt de toutes les armes de la 
commune à la Kommandantur la plus proche). Plusieurs habitants, ignorant cet ordre, avaient 
dissimulé des fusils de chasse. 

Les Allemands perquisitionnent 17 maisons dans le village. Ils se rendent aussi à l‛école, afin 
d‛interroger deux élèves, et leurs institutrice, pour leur demander où se trouve la mitrailleuse. 
N‛obtenant aucune réponse satisfaisante, ils continuent leurs recherches et trouveront 69 
cartouches de fusil de chasse et 8 sachets de mitraille dans la ferme de Maurice Meersschaert 
(22 ans), ainsi que 2 fusils de chasse sous la toiture d‛une grange appartenant à Emile Delprat (72 
ans). 

Aussitôt arrêtés car considérés par les occupants comme des terroristes, Maurice et Emile sont 
conduits à Pontoise pour être interrogés. Ils sont transférés le soir même à la centrale de Poissy 
pour « détention d‛armes et de munitions dans la zone occupée ». Le lendemain, ils sont 
incarcérés à la prison du Cherche Midi, à Paris. 

Emile Delprat, qui n‛a cessé de clamer son innocence depuis plus d‛une dizaine de jours, affirmant 
que ces deux fusils ne lui appartenaient pas et qu‛ils ont été déposés par un inconnu, obtient un 
non-lieu, alors que Maurice Meersschaert est condamné à 6 mois de prison avec confiscation des 
munitions ; mais, sous réserve du paiement d‛une amende de 180 Reischmark sous un mois, les 
Allemands acceptent de lui laisser la liberté. L‛un de ses proches, Jules Meersschaert, paie 
l‛amende, permettant ainsi à Maurice de regagner Sagy, deux jours plus tard. 

La mitrailleuse n‛a toujours pas été découverte, et les Allemands sont convaincus de son 
existence. Ils menacent de prendre des otages si l‛arme n‛est pas découverte rapidement. 

Un matin, ils découvrent la mitrailleuse sur les marches de la mairie. En réalité, l‛arme avait été 
dissimulée sous des fagots de bois, dans le jardin de l‛école, et les Allemands ne s‛en étaient pas 
aperçus. La Kommandantur apprend cet évènement avec rage, n‛appréciant pas d‛avoir été 
trompée lors de la perquisition du 3 février. L‛arme, qui n‛était plus en état de marche, avait été 
récupérée dans les marais de Sagy par René Leclerc. Après les évènements du 3 février, il l‛avait 
jeté dans l‛Aubette pour ne pas se faire prendre par les Allemands, et l‛avait ensuite ressortie de 
l‛eau pour la déposer devant la mairie, par crainte des représailles annoncées. 

Arrêté à Sagy le 3 mars 1942, un mois après la perquisition, et conduit à la Kommandantur de 
Maisons-Laffite (actuellement dans les Yvelines), René Leclerc est incarcéré à la prison du 
Cherche-Midi à Paris. Son père, Emile a été arrêté le même jour sur son lieu de travail pour être 
écroué lui aussi à la prison du Cherche-Midi à Paris. 

Tous deux sont condamnés à 3 ans de prison, et font partie des premiers déportés politiques en 
Silésie (sud-ouest de la Pologne). Interné le 28 mai 1942 au camp de Hinzbert, emprisonné à 
Wittlich du 24 juillet 1942 au 29 septembre 1943, Emile rejoint le camp de Bralau. Après deux 
transferts à Brig puis à Flussenebourg, il est remis en liberté à Champ et rentre à Sagy fin mai 
1945. Il a visiblement été très mal nourri et traité : à 49 ans, il ne pèse plus que 37 kg, contre 90 
au moment de son arrestation. 

René, pour sa part, a été interné à Hirchkery du 20 février au 10 mai 1945, et finalement libéré
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par les Russes. Il est de retour à Sagy en juin 1945. 

René Leclerc 

Emile Leclerc (son père)
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II.  Des représailles individuelles 

1) Une jeune fille : Claire Girard 

Tout juste sortie de l‛école d‛agriculture de Rennes et Grignon, à 
seulement 23 ans et demi, elle devient responsable d‛une grande 
ferme de l‛Oise, louée par une entreprise parisienne afin de nourrir 
son personnel. 

En 1944, un aviateur allié tombe en parachute dans les environs, 
lors d‛un combat aérien. C‛est elle qui dispensera les premiers 
secours. 

Le 15 juillet 1944, se trouvant à Paris, elle est chargée de 
ravitailler les mouvements résistants de l‛Oise et des environs. Elle 
part avec deux FFI en voiture, franchit l‛Oise au pont de Cergy, mais ils sont arrêtés près de 
Courdimanche. Ils sont transférés à la Kommandantur de Courdimanche où, après un simulacre de 
jugement, ils sont condamnés à mort. 

Les Allemands décident de les mettre à mort à l‛orée du bois, loin des paysans. Elle comprend 
l‛allemand, et traduit les propos des officiers à ses deux compagnons. Ils fuient. L‛un sera abattu 
d‛une balle dans la nuque. L‛autre s‛échappe dans le bois, après avoir survécu aux rafales des 
armes automatiques. Claire s‛enfuit dans les champs et les trois officiers lui tirent dessus, en 
représailles de la fuite de l‛autre homme. 

Quelques jours plus tard, on la retrouvera dans les champs. Elle est enterrée au cimetière de 
Courdimanche.
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2) Un quidam : Charles Botelle 

Charles Botelle, habitant La Maraîche à Tessancourt-sur-Aubette, avait pour habitude de porter 
sur lui un revolver et d‛écouter la radio anglaise. Le 24 août 1944, il est arrêté par les Allemands 
et fusillé ainsi que d‛autres résistants, parmi lesquels Charles Levieil qui a été arrêté à Juziers et 
a été contraint de creuser sa propre tombe dans le parc du château des Horzeaux à Tessancourt. 
On ne retrouvera le corps de Charles Botelle que le 2 septembre 1944, sur le territoire de la 
commune de Tessancourt. 

Soupçonné d‛avoir dénoncé Charles Botelle comme résistant, Lucien Leuregans, agriculteur et 
maire de Tessancourt âgé de 73 ans, sera exécuté par un groupe d‛individus, à la mi-septembre, 
un soir après dîner, à son domicile, ferme de la Marauche ; son corps sera retrouvé en état de 
décomposition, le 23 septembre 1944, dans les bois situés avenue des Aulnes, à Meulan.
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Charles Botelle 

Plaque commémorative figurant sur le monument aux morts de Tessancourt-sur-Aubette
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Tombe actuelle de 
Charles Botelle au cimetière 

communal de 
Tessancourt- sur- Aubette
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Tombe initiale de Charles Botelle fusillé par les Allemands à Tessancourt- sur- Aubette au 
pied de la carrière
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3) Un enfant : Jean Groch 

Jean a 12 ans quand il entre en « Résistance », par hasard, après avoir trouvé un soir d‛automne 
des tracts dans la plaine muriotine, lancés par un avion de la R.A.F. 

« J‛ai été frappé par ces petits journaux. J‛ai aussitôt pensé à mon père prisonnier dans un 
Stalag en Allemagne, à mon pays de descendance, la Pologne, envahie par les Allemands. J‛ai alors 
décidé en une seconde de me battre dans l‛ombre à ma manière. Je collecterai les tracts et je les 
redistribuerai à la population, sans me soucier de l‛immense danger que cela représentait pour 
moi et ma famille. » 

Et ainsi, jour après jour, Jean collecte les nouvelles tombées du ciel, recrutant pour cela ses 
petits camarades d‛école : « Chaque tract trouvé, ou d‛autres lâchés, déclenchait une récompense 
de ma part sous la forme d‛un lance-pierre « maison », objet très prisé des enfants de l‛époque. 
Et c‛est ainsi que petit à petit ma collection personnelle s‛est agrandie au point que ma mère s‛en 
est émue, car encore une fois, ramasser ces tracts était sévèrement puni par l‛Occupant. » 

Bientôt, à la suite d‛une dénonciation, Jean est surpris à deux reprises par des soldats 
allemands : d‛abord en janvier, puis en mars 1944 par des membres de l‛organisation Todt. « C‛est 
sur la route de Meulan à Tessancourt que je me suis fait pincer la première fois. J‛étais rempli 
d‛effroi à la vue des uniformes, de ces deux officiers qui m‛ont obligé à ramasser tous les tracts 
qu‛il y avait dans le pré. J‛ai réussi finalement à m‛éclipser dans le bois de Gaillon tout proche. Je 
suis rentré chez moi sans rien dire à ma mère…Ce jour-là j‛ai décidé d‛enterrer ma collection dans 
un poulailler désaffecté. » 

Ce ramassage quotidien coûte cependant la vie à l‛un des camarades de Jean, « tué par un groupe 
de soldats alors qu‛il cherchait des tracts dans un champ, victime d‛une dénonciation. » 

A la Libération, Jean Groch a pu exhiber sa collection comptant plus de 150 tracts. En 1949, il 
s‛engage comme parachutiste…
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Conclusion générale 

Relevant de la zone occupée par les Allemands, mais subissant la propagande en faveur de la 
terre et du monde paysan développée par Pétain et le régime de Vichy, de 1940 à 1944, la Seine- 
et-Oise affirme sa dualité, sa double vocation agricole et industrielle. Même au contact de la 
vallée de la Seine, la ruralité du département se fait encore sentir ; ainsi au nord de Meulan 
s‛étend le Vexin agricole, aux Mureaux cohabitent petites industries et exploitations 
maraîchères. Cela facilite les rapports, étroits, qui s‛établissent entre habitants des bourgs et 
paysans voisins, dès que pèsent les contraintes de l‛Occupation. Contournant les lois et les 
interdictions imposées par les Allemands, la population profite de cette proximité ville-campagne 
pour assurer au mieux son ravitaillement… ou cacher des « indésirables » comme les juifs. C‛est 
déjà, d‛une certaine manière, résister en refusant de se soumettre à l‛Occupant. 

Mais la résistance va au-delà : des actes viennent témoigner d‛une révolte, d‛un rejet de l‛ennemi 
victorieux. Cela commence par des tracts, des journaux où la liberté d‛expression s‛affirme par 
delà la censure, et se poursuit par le sabotage. Il est évident que dans ce domaine le monde des 
ouvriers est davantage concerné, parce que plus engagé politiquement ; en outre les industries 
sont une cible idéale pour paralyser l‛ennemi et entraver son effort de guerre. Malgré tout, les 
tracts et journaux ne s‛arrêtent pas aux frontières des ateliers et des villes, et « contaminent » 
une campagne toujours proche. Le sabotage des voies ferrées, de lignes électriques… s‛opère le 
plus souvent en pleine campagne, ne serait-ce que par mesure de sécurité. On est plus prudent 
sur les actes commis en atelier, donc en ville ; ainsi à la S.N.C.A.N. des Mureaux, on grippe les 
moteurs d‛avion. Quand de petits maquis se mettent en place, c‛est à la campagne qu‛ils 
implantent leur Q.G. ou qu‛ils trouvent refuge, recevant l‛aide d‛un châtelain ou de quelques 
fermiers ; le maquis de Jambville en constitue un exemple, formé pourtant en partie de 
Muriotins. D‛ailleurs que signifie l‛expression « prendre le maquis », si ce n‛est disparaître dans la 
nature ? 

L‛exemple de Robert Benoist illustre à merveille ce rapprochement entre monde urbain et monde 
rural, par le biais de la Résistance. Lui-même plutôt issu du milieu rural, ayant vécu avec sa 
famille en forêt de Rambouillet, il intègre l‛univers automobile, vitrine de la civilisation urbaine, 
puis met à profit sa connaissance des hommes et du terrain pour installer un réseau de 
renseignement, pour le compte des Anglais, d‛Auffargis au sud à Méry-sur-Oise au nord-est du 
département, en collaboration avec son amie Thérèse Lethias qui a transformé sa ferme de la 
Haute-Borne en repère de résistants. 

L‛étude des héros locaux de la Résistance, aux Mureaux, contribue à démontrer les liens 
privilégiés qui se tissent entre résistants et monde rural. Leur origine est souvent rurale, même 
si leur formation les conduit vers le monde de l‛industrie ou des transports ; leur action, qui peut 
atteindre une dimension nationale, rejoindre la grande histoire de la Résistance, comme G. Vilain 
dans les maquis du Limousin ou J. Vauzelle participant à l‛opération Helmsman pour débloquer les 
troupes américaines dans le bocage normand, leurs « planques » … et leur disparition prennent 
essentiellement le monde rural comme cadre. 

Aidant discrètement mais positivement la Résistance, le monde rural peut jouer un rôle moins 
favorable. C‛est le lieu par excellence des camps d‛internement aménagés par les Allemands, 
comme Aincourt, à l‛usage des opposants, des résistants, des juifs, dont la destination prochaine 
est le peloton d‛exécution (J.-P. Timbaud, fusillé à Châteaubriant) ou les camps de la mort, comme 
va les connaître le résistant meulanais M. Ducrocq. C‛est aussi pour contrer la Résistance, établir 
un climat de terreur et encourager les dénonciations de la part des « simples » (les paysans) que
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les Allemands opèrent dans la campagne des représailles collectives (affaire des otages de 
Charmont) ou exécutent sommairement des individus, souvent liés au monde rural ; cela évite de 
créer une trop grande publicité autour du crime commis et permet de faire disparaître les corps 
des victimes. Ch. Botelle, exploitant agricole, Claire Girard, diplômée en agronomie gérant une 
exploitation près de Courdimanche, et le petit camarade de J. Groch qui ramassait des tracts 
dans un pré ont été abattus de cette manière. Tous trois faisaient à leur façon de la résistance : 
négliger les interdictions allemandes, ravitailler les maquisards… ou jouer à un jeu des plus 
dangereux. Par qui ont-ils été dénoncés ?
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